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UN CADEAU SENSATIONNEL 
POUR LES FÊTES 

UN BIJOU DE LA RUE DE LA PAIX 

UN BIJOU BURMA 
UN BIJOU A 100 FR. 

r Ai 
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La collectiondebagues 
Burma en brillants, 
saphirs, emeraudes ou 
rubis Burma est unique 

au monde. 

Les boutons d'oreilles 
et les pendants d'o-
reilles Burma se (ont 
pour oreilles percées 
ou non percées,à votre 
choix. C'est un crité-
rium d'élégance et de 

bon goût 

F LISEZ 
ATTENTIVE-

MENT NOTRE 
v OFFRE UNIQUE ET ■F' SENSATIONNELLE 

Hr Au reçu de 100 frs ou contre rembour-sa sèment, nous vous enverrons un des bijoux 
W ci-contre ou celui que vous choisirez dans 

notre catalogue illustré. Vous pourrez l'examiner 
tranquillement chez vous, le porter pendant quel-
ques jours, le montrer à vos amis et le comparer 
même avec des bijoux véritables. Si vous n'êtes 
pas entièrement satisfaits, retournez-le sous 8 
jours, nous vous l'échangerons ou nous vous te 

rembourserons intégralement. 

DEMANDEZ NOTRE SPLENDIOE 
CATALOGUE ILLUSTRE N «t. 200 

QUI VIENT DE PARAITRE 
Nous vous l'enverrons gratuitement, il vous offre 
un choix considérable de magnifiques bijoux parmi 
lesquels vous trouverez le cadeau idéal. Un bijou 
Burma c'est le chic de Paris à la portée de tous. 
C'est la plus étonnante découverte du Siècle dans 
le domaine de la joaillerie. C'est le grand succès 

de la rue de la Paix. 

BIJOUX 

BURMA 
PARIS : 16, Rue de la Paix, 16 

15, Boulevard de la Madeleine 
8, Boulevard des Capucines 

NICE i 16, Av. de Verdun 
MARSEILLE 

--w^V 5, R. St-Ferréol 
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GRAND CONCOURS 
DES GRAINS DE CAFÉ, 
ORGANISÉ 

V» calé grillé choisi est 
d« qualité normale que 
chacun peut ee procu-
rer cuee n'importe quel 

épicier 

* j* EXJflAII OU CONSTAT D'HUISSIER 
Ce grand concours est organisé dans une seule inten-

tion de publicité et de diffusion d'un Almanach dont 
chacun appréciera l'intérêt et l'utilité. Cet ouvrage 
sérieux, nécessaire et unique en France, contiendra 
outre les renseignements de prévisions et de pré 
dictions astrologiques, des conseils judicieux et de 
nombreuses pages largement illustrées, capables de 
«atisfaira toutes les familles. 

RÈGLEMENT 

(■*• eascoiN. 

Une Voiture Automobile 
Valeur 20.000 fr ("PRIX 

2ef|f|f Y Une Chambra a coucher 
rnlA Valeur 8.000 fr. 

3-PRIX 
4'PRIX Valeur 

3* DI3IV Une Salle A Manger rHIA Valeur 7.500 

Un* Motocyclette 
4.500 fr. 

5*OUI V Un Collier de perles 
I IIIA Valeur 3.000 fr 

Appareils de T.S.F. ; Bicyclettes; 
Phonographes ; Appareils photo: 
Montras, sic 

Par devant Huissier, nous avons rempli 
une bouteille de verre blanc a fond plat, 
contenant un litre, de grains de café. Celle 
bouteille, dûment cachetée, est actuellement chez l'of 
licier ministériel qui est chargé d'assurer le contrôle 
du Concours. 

Nous vous demandons 
PREMIÈRE QUESTION PRINCIPALE. — 

Combien de grains de café sont dans la bouteille? 
SECONDE QUESTION SUBSIDIAIRE. —Quel 

est le poids exact du café contenu dans la bouteille? 
TROISIEME QUESTION SUBSIDIAIRE. — 

Quel temps la personne chargée de compter les 
grains de café mettra-t-elle pour effectuer l'opé-
ration, étant entendu qu'elle procédera dans le temps 
le plus régulier et le plus limite * 

CONDITIONS DE PARTICIPATION. — Notre con-
cours est entièrement libre. Il est ouvert des a présent, 
jusqu'au 31 décembre V.H5. Pour être admis a ce concours, 
il vous su f tira d'envoyer votre réponse, accompagnée de 
2 Ir. 50 (mandat ou timbres), prix de votre souscription a un 
exemplaire de r ALMANACH DU BON ASTROLOGUE 
qui vous sera adresse franco * l'issue du Concours. 

60» 

comportant d'importantes prévisions pour^Hgoô 

BULLETIN à REMPLIR et à adresser à la direction de T ALMANACH du BON ASTROLOGUE 
(Service Z.B ) 10 bis. Avenue Flachat. ASNfÈRES (Seine). 

Je désire souscrire à un exemplaire de l'ALMANACH DU 
BON ASTROLOCUE (qui me sera envoyé franco à F issut du 
Concours. 31 Décembre 1*1351 et participer GRATUITEMENT 
au Grand CONCOURS des GRAINS de CAFÉ. Ci-joint 
2.50. montant de ma souscription 
Nom : Prénom 
Rue N».... Ville Départ 

RÉPONSE AU CONCOURS 
1" Question. - Le nombre de grains de eafé est de., 
a» Question. - Le poids exact du café est de • 
S* Question. - La personne chargée de compter les grains de 

café contenus dans la bouteille mettra 
heure minutes secondes 

CE BULLETIN peut être 
reproduit MUT une feuille de 

papier. 
Les répontes peuvent être 
groupées. Joindre en un seul 
mandat le montant des 

souscriptions. 
AUCUNE MARCHANDISE 

A ACHETER. 

tOO OOO fr. Je PRIX 
PLUÔ DE DEUX MILLE . GAGNANTS! 

Les affections pulmonaires sont-elles guérissables ? 
Cette question de la dernière importance, passionne certainement tous ceux qui souffrent de 

l'asthme, tuberculose des poumons et du larynx, phtisie, bronchite, toux opiniâtre, engorgements, 
enrouements chroniques et qui n'ont jusqu'à présent trouvé aucun soulagement. Tous ces malades 
peuvent recevoir, » titre absolument »ratuit. le livre avec illustrations de M. GUTTMANN. doctem 
en médecine, ex-médecin chef du Sanatorium de Finsen, traitant de ce sujet : « Les affections 
pulmonaires sont-elles guérissables ? ». Afin de donner à tout malade l'occasion de se documen-
ter sérieusement sur son état, nous nous sommes décidés, dans un but humanitaire, à envoyer ce 
livre franco et gratuitement. Adresser une carte postale, affranchie à 0 fr. 40, avec l'adresse exacte 
a Mr DEOTSCH. UU. 730, rue de Molsheim, 2H. Strasbourg (B.-R.). 

NOTRE VOIX 
LA CARENCE DU PARQUET 

ANS une intervention qui 
secoua en rafale la neu-
vième audience du pro-
cès Stavisky, presque 

entièrement consacrée à de labo-
rieuses discussions de chiffres, Me 

Maurice Ribet, avocat de Paul 
Guébin, regardant le procureur 
général s'écria : 

— EN 1932, VOUS POUVIEZ 
TOUT DÉCOUVRIR. EN VÉRI-
TÉ, NOUS ASSISTONS ICI AU 
DRAME DE LA JUSTICE DÉ-
FAILLANTE ! 

Leit-motiv repris le lendemain 
par Dubarry et Me J.-C. Lcgranci, 
et contre lequel, brusquement 
dressé, le grand accusa teur 
Gaudel, l'une des plus belles 
consciences du Palais, et le Pro-
cureur Général Roux, s'indi-
gnèrent. 

Le débat se trouva, d'un coup, 
élevé à une hauteur que l'inter-
rogatoire des autres inculpés, 
les uns pitoyables, d'autres co-
casses, d'autres encore vulgaires 
fripons, n'avait pas laissé pré-
voir. Et c'était bien la question 
qui dominait désormais le débat. 

Non pas que le procès Stavisky 
fût le procès de la magistrature. 
Ce serait un escamotage trop 
grossier des responsabilités in-
dividuelles que tel ou tel des 
accusés ne saurait écarter; mais, 
à l'heure où tout citoyen impar-
tial, juré, juge professionnel, 
spectateur ou lecteur, s'efforce de 
voir clair, il est bon de « faire le 
point )>. 

Il est désormais établi et pro-
clamé que jamais escroc ne put 
être plus facilement démasqué 
que Stavisky, alors qu'ayant es-
sayé sa méthode à Orléans, où 
il avait été « brûlé », il allait la 
recommencer sur un plan iden-
tique, mais avec un enjeu dé-
cuplé, à Rayonne. 

Une plainte déposée au Parquet 
de Tours avait motivé l'envoi 
d'une commission rogatoire à Pa-
ris. Un modeste officier de po-
lice judiciaire, l'inspecteur Cou-
sin, chargé de faire une enquête 
sur Alexandre, avait rédigé un 
rapport de trente pages, bourré 
de faits, de précisions. Docu-

ment lumineux qui retraçait l'ac-
tivité malfaisante de Stavisky, 
dont il dévoilait l'identité et tous 
les noms d'emprunt sous les-
quels, précédemment, il s'était 
abrité, pièce unique avec laquelle, 
en quelques heures, il était fa-
cile de mettre à nouveau la main 
au collet du bandit et de l'empê-
cher de râfler plus de 250 mil-
lions. 

Le rapport Cousin avait été 
remis à la Section financière du 
Parquet de la Seine. N'importe 
quel inculpé, sur un pareil rap-
port, eût été inquiété. Stavisky 
a continué son ascension. De 
même, après la plainte déposée 
par Garât contre Darius, une in-
formation avait été ouverte, puis 
brusquement interrompue. 

Il ne nous appartient pas de 
rechercher comment ce scandale 
a pu se produire. Mais il y a 
des responsables. Non, sans dou-
te, qu'il faille trouver dans une 
complicité directe l'explication de 
ces faits ahurissants. Cela, en 
conscience,nous ne le croyons pas. 
Mais, plutôt, tout s'explique 
quand on imagine les démar-
ches, les interventions de tels 
ou tels personnages puissants. 

Voilà l'enseignement de ces 
journées de Cour d'assises, at-
tristant par l'évocation rétrospec-
tive d'une époque qu'on veut croi-
re abolie, consolant par l'espé-
rance d'une justice plus indépen-
dante. 

Et c'est pourquoi nous ne com-
prenons pas que le chef du Par-
quet de la Cour, grand magistrat 
unanimement respecté, qu'un 
long séjour à la Cour suprême a 
tenu éloigné de ces compromis-
sions, de ces défaillances, puisse 
se croire en quelque façon tou-
ché par les critiques qui sont 
adressées non à sa personne — nul 
ne l'oserait — mais aux magis-
trats qui, ayant tout connu, pou-
vaient arrêter le mal, et spécia-
lement à la Section financière du 
Parquet. 

Comme l'accusateur aurait plus 
de force si, rejetant une solidarité 
inutile, et confessant publique-
ment les fautes passées, 
il demandait ensuite des 
comptes à ceux qui en 
ont profité ! 

De Moro "cunctator" 
On ne reconnaît plus 

Me de Moro-Giafferri. 
Pétulant et piaffant, aux 

premiers jours de procès, il 
s'est soudainement assagi. Il 
est devenu silencieux, dis-
cret, il s'assied comme un 
modeste stagiaire à côté 
d'Ariette Stavisky, sa cliente, 
et n'intervient plus. 

Et, cependant, Moro n'est 
pas souffrant. Mais il a 
écouté les conseils de ses 
collaborateurs. 

— Si vous faites un inci-
dent, lui a dit l'un d'eux, on 
vous sort /... 

Et l'éminent avocat se 
concentre, désormais, dans 
yne méditation qu'il n'inter-
rompra qu'au moment de 
l'interrogatoire d'Ariette. 

9 9 % 

Contre un fantôme 
Ariette, elle aussi, se fait 

oublier de plus en plus. Ses 
essais de « Chronique judi-
ciaire » (on sait qu'elle avait 
écrit quelques articles pour 

une agence anglaise) n'ont 
pas été très heureux. 

On lui a dit que cela pour-
rait avoir un fâcheux effet 
sur le jury. Alors, elle ne 
prend plus de notes. 

Elle baisse la tête. Elle 
paraît accablée. 

Accablée, surtout morale-
ment, du choc qu'elle reçoit 
chaque jour, quand, l'un 
après l'autre, tous les accu-
sés s'acharnent sur le fan-
tôme d'Alexandre, le mort 
dont la disparition sert si 
utilement leur défense. 

— Je ne croyais pas, 
a-t-elle dit, qu'ils agiraient 
ainsi... 

On pouvait, cependant, le 
prévoir. 

Préséances 
Pendant les suspensions 

d'audience, les accusés qui 
ne sont pas en liberté provi-
soire sont parqués dans une 
pièce située derrière la Cour 
d'assises. 

L'atmosphère est évidem-
ment différente de celle qui 
anime, d'ordinaire, les mem-
bres groupés d'une bande. 
Entre eux s'est établie une 

hiérarchie des valeurs so-
ciales. Hayotte est le joyeux 
luron, qui détend d'un bon 
mot ses compagnons ; 
Cohen lui donne la réplique ; 
Garât reste sombre ; le mo-
ral de Dubarry est excellent. 
Bardi de Fourtou passe son 
temps à se regarder dans un 
miroir de poche. 

Mais celui qui en impose 
le plus aux autres, incontes-
tablement, c'est Paul Gué-
bin.. 

L'autre soir, au moment 
où la voiture cellulaire ra-
menait les accusés à la 
Santé, Cohen, intarissable 
bavard, donnait à un gar-
dien, selon l'usage, le compte 
rendu de l'audience. 

— La fournée,, dit-il, n'a 
pas été mauvaise pour 
M. Guébin. 

CaT Paul Guébin, avec sa 
barbe triste et son air d'hon-
nête homme, qu'il n'a peut-
être jamais cessé d'être, est 
vraiment un « monsieur ». 

La mise en page 
de ce numéro 

est de 
PIERRE LAGARRIGUE. 
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m 
pont de Mauves qui mène 
File des Buteaux, où fut 

découvert le cadavre de Piton. 

Nantes (de nôtre correspondant particulier). 

NDRÉ ROBET — le sabotier du village 
de la Pinsonnière, ce petit hameau 
qui, de ses trois maisons blan-
ches, veille sur l'entrée des ponts 
de Mauves — ne se doutait point, 
en cette matinée du 5 novembre, 

alors que, tranquillement, il bordait ses avi-
rons dans sa « plate », en « Grande Loire », 
que, dix minutes plus tard, il allait révolu-
tionner tout ce monde spécial qui, à Nantes, 
sacrifie au culte de Corydon dans les petits 
temples que sont, dominés par la grande om-
bre de la cathédrale, les vespasiennes des cours 
Saint-Pierre et Saint-André ou du pont de la 
Rotonde. 

Comme il contournait, dans sa barque, l'île 
des Buteaux, pour entrer dans la Boire, André 
Robet aperçut une masse noire flottant, au 
gré du clapotis. 

C'était un cadavre que les courants de Loire 
avaient à demi échoué là. Une chose informe, 
difficilement reconnaissante. 

— On dirait que c'est une femme, lança 
l'oncle Célestin, qui accompagnait Robet. On 
ne voit que son dos... Mais, regarde donc les 
grosses fesses !... Allons, mon gars, faut t'en 
aller prévenir les gendarmes du Loroux-Bot-
tereau. 

Et André Robet, laissant sa « plate » sur le 
sable, sabots claquant dans les flaques, s'en 
fut d'un trait à l'hôtel Noeud, et téléphona. 

Les gendarmes du Loroux-Bottereau ont le 
cœur solide : quand le corps fut étendu sur 
l'herbe de la berge, ils se penchèrent sur 
l'homme — car c'était le cadavre d'un 
homme — et l'examinèrent : 

— Oh ! oh ! regardez donc cette courroie 
autour du cou : votre noyé semble avoir été 
étranglé ou pendu.... 

— Arrêtez ! les gars... Faut toucher à rien, 
alors, intervint le chef Guilloteau, et prévenir 
le Parquet. 

Cependant que le chef alertait les magis-
trats de Nantes, les poches du veston livraient 
l'identité du mort. 

Dans un carnet, des cartes d'électeur au 
nom de Jean-Pierre Piton, propriétaire du ma-
gasin « Aux Selleries Réunies de France », 14, 
rue Crébillon, et une somme de neuf cents 
francs dans le portemonnaie; deux plaques 
d'identité militaire ; un trousseau de clefs et 
un couteau, un gros couteau non pliant, à 
lame triangulaire, un couteau de bourrelier. 

Encore un lieu de rendez-vous équi-
voques : la vieille porte Saint-Pierre. 
puis une montre en or arrêtée à cinq heures. 

Avant les magistrats, le capitaine de gendar-
merie Clech était arrivé à l'île des Buteaux, 
cependant qu'à Nantes, déjà, les chefs Hervy 
et Tréhan commençaient les recherches. 

De quart d'heure en quart d'heure, le capi 
taine, par télépnone, recevait les renseigne-
ments recueillis à Nantes. 

— Jean-Pierre Piton n'avait pas été signalé 
à la police comme ayant disparu, disait le chef 
Hervy; mais la police le connaît. C'est un in-
verti notoire ! Il fait l'objet d'une informa-
tion ouverte par le Parquet de Brest pour 
affaire de moeurs, ainsi que son associé — avec 
lequel il vivait — Jules Pourchaud, trente-
sept ans; ils avaient été convoqués tous deux 
au début d'octobre par le juge d'instruction de 
Brest et ne se sont pas présentés; convoqués 
sur commission rogatoire, au Parquet de Nan-
tes, le 16 octobre, Pourchaud vint seul et dé-
clara que son associé et ami était parti la 
veille au soir ; Pourchaud prétend que Piton 
lui aurait dit : « Je disparais; je vais partir 
pour Paris, ou bien me. tuer ! » 

— Aussi bizarre que cela paraisse, il s'agit 
peut-être tout de même d'un suicide, pensait 
le capitaine Clech, quand, les magistrats arri-
vés, le médecin légiste, docteur Moutiers, pra-
tiqua l'autopsie. Mais les conclusions du pra-
ticien devaient établir d'une façon indiscuta-
ble l'assassinat. 

Et le substitut du Procureur de la Républi-
que, M. Sicre de Fontsbrune, résumant devant 

M. Berthiau, juge d'instruction, et son greffier, 
M. Engubert, les renseignements recueillis, pou-
vait dire, aussitôt après l'autopsie : 

— Jean-Pierre Piton a disparu de chez lui 
le soir du 15 octobre; il a été tué soit le 27, 
soit le 28, soit le 29, puis lë cadavre a été jeté 
en Loire, probablement du haut du Pont de 
Mauves. Qu'a-t-il donc bien pu faire pendant 
ces douze ou quatorze jours ? Les neuf bil-
lets de cent francs, la montre en or excluent 
l'idée du crime crapuleux. Il faut chercher, il 
faut retrouver l'emploi du temps du maroqui-
nier pendant ce laps de douze ou quatorze 
jours. 

Et, pendant que le fossoyeur de la petite 

dre à la Loire et sont, de notoriété publique, 
le lieu habituel de rendez-vous nocturnes des 
auscadins nantais — entendirent de longs 
commentaires sur l'assassinat de ce pauvre 
Piton. Il y venait d'ailleurs, lui, sur les cours, 
chercher aux alentours des véspasiennes qu'un 
fumeux bec de gaz parvient juste à ne pas 
laisser dans une obscurité totale, un ami de 
hasard, un de ces jeunes dévoyés qui cher-
chent là un client comme le font les filles 
soumises, au coin des rues. 

L'enquête était à peine commencée que, déjà, 
se dégageait une curieuse impression de toutes 
les dépositions recueillies. Une perquisition ef-
fectuée par le Parquet, au domicile de Jean-

LES MUCAMNl 

Piton dirigeait, avec son ami et associé Julien Pourchaud et sa caissière, Marie-Rose 
Chartier, un magasin fort achalandé : les " Selleries Réunies de France". 

DE NANTEI 
commune de la Chapelle-Basse-Mer plaçait 
dans un cercueil construit en hâte les pauvres 
restes de Jean-Pierre Piton, les enquêteurs se 
mettaient au travail. 

& % % 
L'affaire éclata comme une bombe parmi la 

population nantaise. Placées dans la rue prin-
cipale où défile sans arrêt une circulation in-
tense, les « Selleries Réunies de France » 
avaient une clientèle innombrable : Jean-Pier-
re Piton, l'assassiné, était fort connu ainsi 
que son associé Jules Pourchaud, qui vivait 
avec lui dans le coquet petit appartement si-
tué au-dessus du magasin. Les mœurs du dé-
funt étaient ardemment commentées : 

— Vous ne saviez pas cela !... Mais vous étiez 
bien le seul; tout le monde était au courant... 

Et les cours — les deux immenses cours 
Saint-Pierre et Saint-André, qui joignent l'Er-

Pierre Piton, devait faire retrouver, datant de 
plusieurs années, un testament par lequel le 
défunt instituait légataire universel son ami 
Pourchaud. Les magistrats trouvaient aussi 
une lettre datée du mois de janvier 1934, cons-
tituant une reconnaissance de dettes de 10.000 
francs dont la bénéficiaire était Mme Marie-
Rose Chartier, la caissière du magasin. Mais 
papier et encre de cette lettre donnaient l'im-
pression qu'elle n'avait pas été écrite il y a 
près de deux ans, mais simplement quelques 
jours plus tôt. 

Or, des déclarations mêmes de Jules Pour-
chaud et de la caissière, il restait que, le soir 
de la disparition, Jean-Pierre Piton, vers 21 
heures 30, quitta son magasin où il venait 
de travailler avec la caissière au règlement des 
comptes des assurances sociales. Le maroqui-
nier reconduisit Marie-Rose chez elle, 21, rue 
de l'Héronnière. Il portait sous le bras une 

^cassette renfermant près de 100.000 francs 

en titres et billets de banque. Cette cassette, 
Piton la laissa chez sa caissière, et les en-
quêteurs devaient apprendre que, huit jours 
plus tard, Jules Pourchaud louait un coffre 
dans une banque de la ville, à la date du 24 
octobre, et y déposait la cassette. 

Or, voici que, soudain, un coup de théâ-
tre éclatait : un commerçant nantais, M. Min-
got, vint déclarer aux enquêteurs avoir vu, le 
dimanche 20 octobre, Pourchaud, Piton et la 
caissière, Marie-Rose Chartier, déjeunant en-
semble à l'hôtel des Voyageurs, de Champto-
ceaux. Le maroquinier était donc vivant cinq 
Jours après sa disparition de Nantes. 

— Piton ne se trouvait pas là, affirme Pour-
chaud. Nous étions bien trois à table, mais 
c'est l'ami de la caissière, Pierre Giot, dit 
« Pierrot », qui nous accompagnait. 

Cela donna lieu à un triple interrogatoire, 
qui fut effectué dans les bureaux du capitaine 
de gendarmerie Clech, rue Descartes. La cais-
sière, Pierre Giot et Jules Pourchaud furent 
successivement entrepris au cours de cet in-

Nombreux sont les muscadins qui hantent 
les abords du pont de ta Rotonde. 
terrogatoire qui, commencé à 9 heures du ma-
tin, se termina à 4 heures le lendemain ma-
tin. Les contradictions, les mensonges abon-
daient tout au long des multiples pages qu'a-
vait écrites l'inspecteur Sahoux. 

Pierre Giot, l'ami de la caissière, se trouvait, 
le dimanche 20 octobre, à midi, à la fois à 
Champtoceaux et à Nantes; mais Pourchaud 
et la caissière affirmaient la présence du mé-
canicien à Champtoceaux alors qu'une épi-
cière nantaise, Mme Maricale, était certaine 
d'avoir vendu, ce 20 octobre, à midi, un poulet 
à Pierre Giot. Elle donnait des précisions ex-
cluant toute possibilité d'erreur. D'autre part, 
les policiers soulignèrent toutes les réticences 
suivies de mensonges obtenues dans l'entou-
rage immédiat de Piton. C'est Pourchaud qui, 
le premier, mit en avant cette idée du suicide 
possible de Jean-Pierre Piton qu'aurait affolé 
la convocation du juge d'instruction de Brest. 

La caissière corroborait également ces in-
tentions de suicide, mais, quelques heures 
après la découverte du cadavre, Pourchaud an-
nonçait que Piton, lors de son départ du 21 
de la rue de l'Héronnière, devait posséder 
une somme de dix mille francs; comme neuf 
billets de cent francs avaient été seulement 
retrouvés, ce fait laissait envisager l'hypo-
thèse d'un crime crapuleux. Or l'enquête de-
vait établir que Jean-Pierre Piton n'avait pas, 
ce soir-là, ces 10.000 francs dans sa poche. 

—; Tout est contre moi ! répond sans cesse 
Jules Pourchaud aux enquêteurs. Tout, et 
pourtant je suis innocent. 

Or, pour étayer la déclaration de M. Mingot 
constatant la présence de Piton, encore vivant, 
à Champtoceaux, avec son associé et sa cais-
sière, voilà qu'une habitante du village de la 
Chebuette, à trois kilomètres en amont du 
pont de Mauves, sur la Loire, Mme Lùzet, se 
souvient d'avoir vu passer, le 23 octobre au 
matin, entraîné par le courant, un chapeau 
de feutre en tous points semblable à celui que 
portait Jean-Pierre Pitou et qui n'a pas été 
retrouvé. C'est donc entré le 20 et le 23 qu'il 
faut situer l'assassinat du maroquinier. 

Qu'a-t-il donc fait du 15 au jour de sa 
mort ? Où s'est-il caché pour ne pas répondre 
à la convocation de la justice brestoise ? Chez 
lequel de ses « amis » habituels ou de hasard? 

C'est cela que les policiers devront tenter 
d'établir par tous les moyens s'ils veulent 
réussir à confondre celui ou « celle » qui, 
ayant commis ce crime — drame de l'amour 
qui n'ose pas dire son nom, compliqué d'un 
drame crapuleux — a essayé, avec tant de soin, 
de le maquiller en suicide. 

Jacques MAUFRA. 
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Après une nuit sans histoire, alors que les serpentins pendaient encore du plafond, le 
"Royal", à l'aube, fut le théâtre d'un drame qui éclata entre gens du "milieu". 

La patronne du dancing n'avait pu prévoir 
la scène qui allait éclater sous ses yeux. 

C'est par miracle que la dame du vestiaire 
ne fut pas atteinte par la fusillade. 

L'affaire Stephani et l'arrestation de Parra-
vicini furent relatées par "Détective". 

v bout d'une rue triste et morne, 
et sans couleur le jour, la nuit 
vivante, éclairée de mille feux, 
dont chaque maison est un hô-
tel facile, une maison de plaisir 

ou un tripot, dont chaque balcon porte une 
enseigne lumineuse, une rue où le jour on ne 
voit qu'ouvriers, ménagères en cheveux, fil-
les aux visages délavés, et la nuit que voitu-
res de luxe, hommes en smoking, gangsters, 
le chapeau sur un œil, la cuisse droite gon-
flée sous le veston, filles d'un coup fraîches, 
peintes, comme rallumées. Un dancing entre 
dix autres, somptueux d'ailleurs, achalandé 
de riches touristes, d'étrangers joyeux jus-
qu'au milieu de la nuit mais où, un peu 
avant le matin, quand les chasseurs ont mis 
en taxi les derniers ivrognes en donnant 
l'adresse des palaces du centre, arrivent un 
à un les hommes d'aventure. C'est un ren-
dez-vous comme un autre. Le patron n'est 
pas dans le coup. Pour lui, tous les clients 
sont des clients. Mais les mauvais garçons, 
les souteneurs en cravate de soie naturelle, 
les démarcheurs de la drogue, les officiers 
du gang, savent qu'ils seront tranquilles, là, 
à partir de telle heure, que le whisky est bon 
et qu'il y a toujours du Champagne au frais. 
Et puis ils aiment cette atmosphère, ce demi 
désert tiède, plein encore du souvenir de la 
musique et de la joie, encore parfumé de la 
poudre de riz à bon marché des filles, du 
tabac anglais, d'une essence chère et qui 
triomphe, du fard et de la peau chaude et 
lasse. Les serpentins pendent du plafond. Il 
y a sur le parquet des débris de verre, sur 
les nappes des mégots, des cadavres de mir-
litons. Les verres intacts ont des blessures, 
les marques de lèvres rougies. Le caissier 
fait des piles de pièces, la femme du ves-
tiaire range ses tables de toilette et constate 
que ces rupins lui ont encore volé deux bâ-
tons de rouge, une lime à ongle et une brosse 
à cheveux. Dans un coin de banquette, une 
fille en robe du soir dort, ivre, abandonnée 
par l'Américain dont elle espérait tirer le 
mois de nourrice de sa petite fille. Une autre, 
à quatre pattes, cherche les morceaux d'un 
billet de mille, déchiré par un Egyptien sa-
dique. 

Les hommes du gang sont bien, là. Ils fu-
ment à petits coups leur cigarette de tabac 
populaire, en discutant de leurs petites affai-
res. Les petites affaires vont mal. En tout 
cas, ils ne sont pas d'accord. Quelques mots 
violents sortent du ronronnement monotone 
des phrases. Des injures, dans un argot in-
compréhensible. Un groupe veut s'en aller, 
l'autre le retient, l'interpelle, ricane. Des 
mains plongent dans les poches, des coups 
de feu retentissenL Un homme tombe, un 
autre trébuche et s'accroche à une garniture 
qui s'effondre. D'autres s'enfuient. La cais-
sière crie, on entend déjà les coups de sif-
flets des policiers dans la rue. La fille saoule 
ouvre un oeil, dit : « merde alors », et se 
rendort. L'autre se relève, s'enfuit par la 
porte de la cuisine en pleurant parce qu'elle 
n'a retrouvé que les deux tiers du billet de 
mille. 

La carrure d'un policier apparaît en haut 
de l'escalier. Il a son revolver à la main. Il 
regarde l'agonisant qui se tord, le blessé qui 
se traîne. Il voit le patron, livide et furieux, 
qui rage. 

— Ils n'auraient pas pu aller se faire ça 
ailleurs '?... 

Les voitures de laitiers passent... 
C'est un film américain... Non, c'est un 

fait divers de cette semaine. 
A New-York, en tout cas, à Chicago ?... 
Non, c'est à Paris, c'est à Montmartre. 
Ainsi, il faut revenir à Montmartre, comme 

à son premier souci, j'allais dire à ses pre-
mières amours. 

Se souvient-on de nos premiers reportages, 
à Détective ? Les premiers, nous avons voulu 
montrer aux Parisiens ce qu'était la faune 
dangereuse de Paris ; nous avons voulu vul-
gariser, identifier ceux qui n'étaient jusqu'a-
lors que les héros des romans de Carco, de 
Mac Orlan, de Kessel et du plu« ancien et 
grand Charles-Louis Philippe. Nous avons 
voulu démonter pour nos lecteurs le méca-
nisme de ce qu'on appelle, d'une manière 
courante, le « milieu ». Qu'on se souvienne 
de tous nos reportages sur les mauvais gar-
çons, sur la prostitution régie par des maî-
tres, par des « caïds », sur la « loi du mi-
lieu », sur les mille comparses, les receleurs, 
les indicateurs. Qu'on se souvienne de notre 
démasquage des organisations formidables 
de la drogue, de l'armée des empoisonneurs. 
Et les reportages sur les règlements de 

compte, sur la justice du milieu et ses tri-
bunaux d'honneur. Qu'on se rappelle Au nom 
de la loi et les Hors la loi, les Usines de la 
drogue et Notre-Dame des Ténèbres et les 
Mystères -de Paris. La triste histoire de Gau-
cher, apprenti souteneur et assassin, dont 
l'engrenage de Montmartre a tenu la main. 
Qu'on se souvienne de la Tradition de mi-
nuit de Mac Orlan et de Nuits de Montmar-
tre de Kessel. 

Au moment où nous pensions avoir à peu 
près tout dit, les sources se tarissaient. Le 
milieu se décomposait. Faute de combattants 
assez dignes d'abord. Les vieux, ceux de 
l'époque héroïque de la Butte et de la rue 
des Saules, ces cascadeurs à moustaches 
frisées, à gros biceps et à foulards rouges 
étaient morts, quelques-uns dans un lit d'hô-
pital avec une grosse balle de plomb issue 
d'un antique revolver à barillet dans le ven-
tre, quelques-uns au soleil de la Guyane, 
quelques-uns enfin, gras, retraités et désabu-
sés, patrons de guinguettes sur la Marne ou 
de bistrots sur le Vieux Port à Marseille. Les 
jeunes n'avaient plus leur classe. Ils étaient 
à la fois durs et timides, cruels et lâches. La 
génération sans éducation de la guerre, pour 
tout dire. Et puis les mœurs avaient changé. 
Il y avait plus de défense chez les bourgeois, 
moins de gogos. La police avait des méthodes 
et une rigueur nouvelles. Il y eut tout de 
même, entre 1920 et 1930, dix années de pros-
périté, grâce à la drogue et à Buenos-Ayres. 
Puis la crise vint. On acheta moins de co-
caïne et d'héroïne à cent francs le gramme ; 
il fallut la céder à soixante, puis à trente. La 
révolution en Argentine, bouleversant la po-
lice, arrêta presque net l'immense négoce des 
trafiquants. 

Ce fut la misère : 1932. 1933, 1934, furent 
marquées dans les bars de la rue de Douai 
par des pierres noires. On voyait des caïds 
qui avaient eu autos, villas, qui avaient joué 
un jeu d'enfer à Deauville, attendre au coin 

Ayant servi de véritables cibles vivantes a 
leurs "agresseurs", les gangsters Marini... 

des rues, pour aller dîner, les deux louis qu«' 
leur femme, une radeuse misérable, était en 
train de gagner dans une chambre d'hôtel. 

Bien entendu, dans la même proportion, 
les drames du milieu, gestes nobles de colère, 
vengeances, exécutions théâtrales, dimi-
nuèrent pour presque disparaître pendant un 
temps. On ne s'occupe pas de l'honneur du 
milieu quand on n'a pas mangé. 

Montmartre s'éteignait. Cependant, en 
Amérique du Nord, les gangsters tenaient ïf> 
rue, les mitrailleuses crépitaient, la police 
débordée faisait appel à l'armée, la loi de 
l'armée de la fraude et du crime primait la 
loi tout court. Nous abandonnâmes Mont-
martre et ses bandits déchus pour essayer 
de montrer les méthodes des gangsters amé-
ricains, pour étudier les moyens de les com-
battre et de les neutraliser. 

Puis divers signes nous avertirent d'une 
nouvelle offensive des bandes françaises. 
Buenos-Ayres et le chemin de la traite re-
naissaient péniblement de leur ruine. Il y 
avait un peu plus d'argent à Montmartre, les 
souteneurs survivants fumaient de nouveau 
des cigares. Tout de suite, les rivalités rena-
quirent. Le ventre plein, on se fusillait de-ci, 
de-là. Un nouveau milieu, jeune, neuf, sur-
gissait : les élèves des écoles de la Côîe 
d'Azur et du Faubourg Montmartre qui pre-
naient leurs grades. Les méthodes n'étaienl 
plus les mêmes. Il y a quelque temps que 
nous travaillons à une étude sur le Nouveau 
Milieu. Mais les événements se précipitent. Il 
faut suivre l'actualité saignante, il faut reve-
nir à Montmartre. 

On a tué l'autre jour, dans cette scène de 
film d'aventures que j'ai racontée, un homme, 
on en a blessé deux. Pourquoi? 

Pourquoi ? Comme toujours dans ces his-
toires de meurtre sans motif immédiat il faut 
remonter loin, remonter une chaîne. Se sou-
vient-on encore de l'histoire des cinq ven-
geances que nous racontâmes il y a quelques 
années ? Un homme avait été tué, loin d'ici, 
à Santiago du Chili. Son meurtrier fut abattu 
de cinq balles, six mois après, place Blanche. 
Le meurtrier de celui-là fut tué aussi, rue 
Fromentin, puis son meurtrier tomba, rue de 
Douai. Et le meurtrier de ce dernier fut 
crevé à coups de baïonnette par un bat' 
d'AP à Marseille et le bat' d'Af fut poignardé 
à Agadir et le dernier, qui était un homme 
célèbre du milieu, Micheletti, fut foudroyé 
dans la nuque, rue d'Amsterdam. Son meur-
trier est vivant, lui ; il a interrompu la chaî-
ne. C'est parce qu'il est à peu près en sûreté, 
ayant insisté pour être arrêté et envoyé au 
bagne. 

Oui, il faut remonter loin. Il y a juste un 
an, il y avait, à Montmartre, autour de la 
place Pigalle, de ce carrefour étroit et en-
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combré qui est l'étoile du berger, le phare de 
millions d'étrangers, qui remplit le rêve des 
cowboys du Texas et des étudiantes d'Elsing-
fors, il y avait très simplement, très sor-
didement, deux bandes rivales qui essayaient 
chacune de monopoliser dans le quartier le 
commerce de la drogue. Dans l'une il y avait 
les frères Stephani. dans l'autre un consor-

tium composé de Pierre Marini, surnommé 
le « capitaine des Corses », Foata, dit l'Ange, 
Mario Parravicini. Leur quartier général était 
le cabaret du Rat Mort dont le patron était 
leur ami Mattei. Les Stephani, eux, fréquen-
taient les bars de la rue Pigalle, près du con-
fluent de la rue Fontaine. 

La dernière nuit de Noël, la bande Marini 
; fêtait le retour à la liberté de Parravicini, 
les yeux encore éblouis et les cheveux encore 
'courts d'avoir passé quelques mois à la Santé. 

Un an auparavant. Parravicini avait tué, 
i rue de Douai, un Algérien, pédéraste profes-
sionnel, Baneck. Encore qu'homosexuel, Ba-
neck avait violé une femme, une prostituée, 
Maryse, à Parravicini. C'est une de leurs co-
quetteries. 

Parravicini ayant trouvé la plaisanterie de 
mauvais goût avait profité d'une rencontre 
avec Baneck, déguisé comme d'habitude en 
marin (ô mânes de Dufrenne !), dans un 
coin sombre, pour lui ouvrir le ventre d'une 
hanche à l'autre ce dont le marin à la bou-
che fardée était mort. 

Dans la nuit même, Parravicini fut pour-
vu par ses amis de faux passeports et d'ar-
gent et prit un train direct pour une loin-
taine villégiature. Le brigadier Mayzaud qui 
l'avait identifié comme le meurtrier le pour-
suivit jusqu'à Barcelone où il l'arrêta. 

Mayzaud eut d'ailleurs des surprises, cette 
fois-là, en se promenant sur la rambla avec 
des collègues policiers espagnols. A chaque 
terrasse de café il reconnaissait une tête : 

— Tiens, un tel, condamné à mort par con-
tumace. 

— Vous n'y pensez pas. C'est un négociant 
de Lyon. 

— Arrêtez-le toujours. 
Plus loin. 
— Tiens, un tel. je le cherche depuis deux 

ans. 
— Il a un passeport belge. 
— Arrêtez-le toujours. 

...et Filippi s'en furent à l'hôpital Lariboisière 
afin d'y faire panser leurs multiples blessures. 

Il fallut qu'un des policiers espagnols 
courût chercher des menottes de secours à 
la préfecture. Mayzaud, qui était venu cher-
cher un homme, dut le lendemain se faire ré-
server un wagon entier. 

Bon. Voilà donc Parravicini ramené à Pa-
ris. Suivez-moi bien. II passe aux assises, 
tombe sur un bon avocat qui excipe pour lui 
d'un alibi possible quoique invérifiable et un 
jury indulgent, affranchi ou pressé, rend mi-
raculeusement Parravicini à l'air libre et à 
la place Pigalle sa seconde patrie. 

L'autre bande, celle de Stephani, a appris, 
elle aussi, ce retour. Que se passe-t-il exacte-
ment ? Ont-ils peur que la rentrée de cette 
recrue ne redonne une ardeur nouvelle à 
leurs rivaux ? En voulaient-ils spécialement 
à Parravicini ? Toujours est-il que le drame 
est commencé. 

Foata et Parravicini, au milieu de la nuit, 
ont quitté le Rat Mort et boivent un verre 
au zinc d'un débit voisin, rue Frochot. Une 
femme. Mme Beutch, bavarde par hasard avec 
eux. Son fils, un gamin de six ans, joue dans 
les jambes des hommes. La porte s'ouvre, 
un bras tend un revolver, les coups claquent. 
Parravicini n'est pas touché. Foata n'a 
qu'une balle dans le bras mais l'innocent, le 
bambin, est étendu sur le sol, agonisant. 

Les passants, les agents accourus, poursui-
vent dans la rue un homme qui fuit, l'arrê-
tent. C'est le plus jeune des Stephani. La 
bande Marini, Foata une fois pansé, se réu-
nit sur l'heure. La panique, le goût du sang 
courent le milieu, de la rue Fontaine à la 
place Blanche. L'aîné des Stephani est dans 
un bar de la rue Pigalle. Un ami surgit, lui 
crie : « Garde-toi ». Stephani sourit, change 
son revolver de ooche. Une demi-heure après 
il tombe, cinq balles dans le ventre. 

Sur son corps, à Lariboisière, ses parents, 
ses camarades tendent la main, font un 
étrange serment en patois corse. 

Un an est passé. Et l'autre soir ils étaient 
cinq de la bande Marini, attablés au Royal, 
à l'aube. Qu'on relise ma scène du début de 
cet article. Cinq. Marini lui-même, le chef, 
Parravicini, Filippi et deux autres inconnus. 
Dans le cadr^ rococo, blanc et or, du vieux 
dancing, il n' y a presque plus personne. Si, 
encore, que j'avais oubliés : un vieux noc-
tambule et sa jeune conquête. 

Trois autres hommes accoudés au bar, 

près de l'entrée, impassibles. Ils sont pour-
tant à l'affût. 

Les cinq s'en vont. Ils passent devant le 
bar, commencent à monter les marches de 
l'escalier. Alors une voix les interpelle d'en 
bas, dans ce patois corse qui sert à Paris aux 
serments de vengeance et aux provocations 
mortelles. 

Ils se retournent, voient les trois, en bas, 
qui sortent leur revolver. En un instant la 
fusillade crépite. Des balles ricochent par-
tout, dans les murs, les planchers, les pla-
fonds. Des glaces se brisenL Le vieux et sa 
belle s'enfuient en abandonnant leur ves-
tiaire : elle, un pauvre manteau à col de 1:.-
pin ; lui, une pelisse frappée d'une couronne 
comtale. La dame du vestiaire, la caissière 
voient deux hommes bondir dans le lavabo, 
enjamber la fenêtre, se jeter dans la rue à 
travers la marquise de verre du porche, qui 
s'effondre. 

Cinq minutes après, quand Police-Secours, 
le commissaire Maurice sont là, tout est fini. 
Parravicini, seul, gît dans l'escalier, criblé de 
neuf balles. Il mourra tout à l'heure à Lari-
boisière. En le fouillant on découvre que cet 
homme du milieu a un idéal politique. Il 
est membre d'un parti de droite ! 

Les agents bouleversent la maison. Il y a 
des douilles partout, partout des traces de 
balles. Dans le vestiaire, ils trouvent un re-
volver dans la poche du pardessus du chas-
seur, un autre dans la poche du manteau de 
la caissière. Les deux hommes qui ont sauté 
par la fenêtre ont caché leur arme où ils ont 
pu. 

Au moment où Parravicini meurt, deux 
blessés se présentent à la porte de l'hôpital 
pour être pansés. C'est Marini et Filippi. 

L'inspecteur Mayzaud a été lancé de nou-
veau sur l'affaire. A la morgue il a reconnu, 
sur la dalle de marbre, le corps nu troué de 
points bleuâtres de l'homme qu'il avait pour-
suivi jusqu'à Barcelone. Il a interrogé les 
deux blessés. Naturellement Marini et Fi-
lippi ont affirmé qu'ils ne comprenaient rien 
à ce qui s'était passé et qu'ils ne connais-
saient pas leurs « agresseurs ». 

Ce qu'il y a de curieux c'est ceci : il est 
infiniment probable que les trois voulaient 
abattre non pas Parravicini, comparse, mais 
Marini, chef de la bande. Les balles se sont 
égarées, à peu près. 

Il est donc vraisemblable que la vengeance 
continuera. La guerre va-t-elle se rallumer 
entre ceux qui sont les seigneurs de Mont-
martre, juste avant l'aube, à l'heure sale et 
lasse, quand les « clients » sont rentrés et 
que les balayeurs de confetti et d'hommes 
ivres ne sont pas encore sortis ? L'heure du 
café-crème, de la dernière belote, de la gifle 
à la femme qui rentre sans argent, l'heure de 
la rancune et de la rancoeur, l'heure où les 
crosses des brownings deviennent chaudes 
dans les mains fiévreuses qui les serrent au 
fond des poches. 

Luc DORNAIN. 

La semaine prochaine : 

Deux enquêtes sensationnelles 
AU PAYS 

DE LA PEUR 
révélations sur la série incroya-
ble des crimes qui, depuis trois 
ans, ensanglantent la campagne 

aux environs *£Ârras. 

• 
LE CHATEAU 
DU MYSTÈRE 

C'est le fermier Âttilio Rocco 
qui a tué la « châtelaine » delà 
Clore, près de Montauban. 
Mais quel troublant mystère 

cache ce crime ? 

Le brigadier Mayzaud (à gauche) a été chargé Délaissant l'escalier, deux des agresseurs 
d'enquêter sur ce " règlement de comptes", bondirent à travers la marquise de verre. 

PARI/ 
joc 
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N pensait que le président Barnaud 
liquiderait les interrogatoires en 
une semaine. Il en aura mis trois. 
J'ai déjà essayé de décrire deux 
fois l'atmosphère, le climat de 

ces audiences. Je dois y revenir une troi-
sième fois et je crois bien que j'aurai à en 
parler à chaque article nouveau, car cette 
atmosphère se modifie, évolue chaque se-
maine. Vous imaginez ce que peut devenir, 
comment peut s'assouplir cette réunion éton-
nante de quarante avocats, de soixante jour-
nalistes, de douze jurés, de huit magistrats, 
de vingt accusés, d'une trentaine de gardes 
républicains. Ces gens se connaissaient peu 
ou ne se connaissaient pas du tout au début, 
restaient guindés, chacun avec la tête et l'at-
titude de son emploi, les uns sévères,, les au-
tres contents, ceux-ci attentifs et ceux-là tur-
bulents. Mais ils sont voués à vivre pendant 
six semaines une partie de la journée en-
semble, serrés les uns contre les autres, dans 
une salle close, comme à l'école. Leurs rap-
ports ont fini par s'humaniser. La familiarité 
les guettait. C'est fait : elle est là déjà à la 
fin de la deuxième semaine. Tout le monde 
se connaît maintenant. Les minutes qui pré-
cèdent les audiences, on se croirait vraiment 
dans un préau d'école avant le coup de clo-
che du cours, ici remplacé par la sonnerie 
qui annonce la Cour. Les inculpés libres ba-
vardent avec leurs avocats, ou entre eux, 
ou avec les avocats de leurs compagnons 
d'infortune. Les journalistes de province ta-
pent familièrement dans le dos des gardes 
et réciproquement. L'appariteur passe entre 
les rangs des journalistes pour relever leur 
copie qu'il va transmettre, dans le couloir, 
aux cyclistes des journaux. D'ici quelques 
jours, il gourmandera ces élèves paresseux, 
il dira : « Allons, pressons, pressons! ». 
Tout le monde se sourit, se fait de petits si-
gnes amicaux. Presque chaque avocat cé-
lèbre est accompagné d'une charmante sta-
giaire, jamais la même d'ailleurs. Je soup-
çonne ces jeunes personnes de s'embusquer 
dans la Galerie Marchande, un peu avant les 
audiences, et de racoler les seigneurs du Pa-
lais. 

—- Oh ! maître, prenez-moi comme secré-
taire, cet après-midi. Une petite fois seule-
ment. 

Et, dans le prétoire, elles font des effets 
de bas de soie et de permanentes platinées. 

Il y a aussi des gens dont il est impossible 
de deviner la fonction et la raison de leur 
présence à l'audience. J'étais assis, l'autre 
jour, à côté d'un homme jeune, grave, qui 
taisait des croquis des accusés et des avocats, 
croquis fort réussis d'ailleurs. Au bout d'un 
moment, je lui demandai aimablement pour 
quel journal il travaillait. II me répondit pai-
siblement : 

- - Je suis juré récusé et dessinateur ama-
teur Je travaille dans la banque. Alors, je 
viens ici, le samedi après-midi, pour passer 
le t'.*mps. 

Un autre s'était assis à côté d'Ariette Sta-
visky. Pour un moment, Mp de Moro-Giafferri 
n'était pas là. Le monsieur, qui était assez 
vieux et modestement vêtu, paraissait trou-
ver cette dame, au demi-deuil discrètement 
douloureux, fort à son goût. Il se pencha, 
commença à lui parler avec des petits sou-
rires. Un des secrétaires de Moro revint. 

— Qu'est-ce que vous voulez ? demanda-
t-il à l'homme. 

L'autre crut sans doute être en présence 
du mari jaloux de cette belle dame. Il se 
troubla, s'éclipsa. On ne le revit plus. 

Il y a toujours, vers trois heures, une sus-
pension d'audience, suspension qui dure une 
bonne demi-heure, parfois davantage. Et 
dans le prétoire les huissiers dirent en sou-
riant : <8 Le tabac du président doit être 
frais, aujourd'hui. » On sait, en effet, que, 
pendant ces suspensions, le président se 
retire dans un bureau, dégrafe sa robe rouge, 
s'installe dans un fauteuil, bourre sa pipe et 
prépare dans le silence, en tirant de lentes 
bouffées, les questions insidieuses avec lès-
quelle^ il va essayer d'entamer la superbe 
du « questionné ». Le « questionné » le sait, 
lui aussi. On le voit, fébrile, au milieu du 
prétoire ou accoudé au box des accusés, 
s'épongeant le front, se mordillant les doigts 
et visiblement en train de se dire : « Qu'est-
ce qu'il peut bien me préparer comme coup 
de patte ? ». 

Pendant tout le début de l'après-midi, l'au-
dience reste un spectacle. On rit aux mots 
du président, des avocats, voire des accusés. 
Tout le monde se tape sur les cuisses et Bon-
naure lui-même, quand M' J.-C. Legrand lui 
souhaite de devenir bientôt ministre de l'In-
térieur. 

On sait qu'il existait au Parquet, depuis 
1931, un rapport de police dévoilant Stavis-
ky et dont il ne fut pas tenu compte. On 
pense bien que ce rapport, rédigé par l'ins-
pecteur Cousin, est souvent jeté à la tête des 
magistrats. Il a été le point de départ de tant 
d'incidents violents qu'on ne parle plus de 
lui qu'avec une sorte de terreur. On dit : 

« le Rapport », sans préciser. Une fois où 
un avocat a demandé ingénument : 

— Mais enfin, de quel rapport parle-t-on ? 
il a été aussitôt entouré de € chut > com-
plices et indignés et le président a dit en 
riant : 

— Ah, non, non, il ne faut pas prononcer 
ce mot ici. 

Aussi, parfois, a-t-on, plus que l'impres-
sion d'une foire, l'impression que Ton assiste 
à la représentation d'une pièce satirique sur 
la justice. 

Et puis, tout doucement, l'atmosphère 
s'épaissit. Petit à petit, le drame reprend 
ses droits. Il va être cinq heures. On sent 
que, dehors, la nuit est venue Les nerfs sont 
tendus, les têtes sont lourdes. Debout au box 
des accusés, un homme, depuis quatre heu-
res, défend son honneur, sa liberté, sa vie. 
Au début, il a essayé d'être calme, d'être lo-
gique, persuasif, mathématique. Puis son 
équilibre a subi les chocs d'abord amortis, 
puis de plus en plus violents du président. 
La voix sèche du procureur général l'a as-
sailli à son tour. La défense, le mur qu'il a 
construit patiemment en deux ans de recueil-
lement, s'effrite. Il ne retrouve plus l'ordon-
nance de ses arguments. Alors, il se débat, 
il se frappe la poitrine, sa voix s'étrangle, 
il s'accroche désespérément aux mots « in-
nocent », « victime » et, parce qu'il pense 
à tout ce qu'il a perdu, il s'attendrit lui-
même. Le vieillard Dubarry faiblit, l'apo-
plectique Tissier sent ses tempes battre, le 
cardiaque Bonnaure se courbe, une main au 
sein gauche, les narines pincées. C'est l'heure 
où une ombre immense monte dans le pré-
toire qu'elle écrase, l'ombre souveraine. du 
disparu. C'est l'heure aussi où les avocats 
s'agitent, où les manches noires accusatrices 
se tendent vers les robes rouges, où le tu-
multe a des allures de meeting ou de mani-
festation, où des voix crient la carence du 
Parquet, de la police ; où l'on retrouve le 
reflet de la panique d'il y a dix-huit mois. 
C'est la minute quotidienne du « crucifie-
ment » de la magistrature que le procureur 
général Roux subit, un peu pâle, les dents 
serrées. Alors, aussi habile, aussi prompt à 
sai ir l'occasion, la minute d'accalmie, que 
le président Bouisson au Parlement, le pré-
sident Barnaud escamote la dernière ques-
tion dangereuse, lève l'audience, et le drame 
se casse, se défait d'un seul coup. 

Les robes rouges disparaissent, le prétoire 
se met à papoter bruyamment. Au poulailler 
du box des accusés le général Bardi de 
Fouriou se réveille à la bourrade de son 
garde qui lui dit : « C'est fini. Il faut ren-
trer à la Santé. » Quelques-uns des inculpés 
libres, Guibout-Ribaud pâle et soucieux, Da-
rius au sourire fin, Gaulier, souffreteux, en-
touré de châles et de cache-nez, partent 
bras dessus, bras dessous. Ariette Stavisky 
s'en va droite, lointaine, en serrant autour 
de son cou son écharpe violette. Au banc des 
invités, les dames des accusés, réunies en 
une sorte de syndicat attendri, se congratu-
lent et se consolent. La salle se vide. Un gar-
de passe encore, en traînant les pieds. Les 
petites lampes aux abats-jours verts s'étei-
gnent. 

Dans la chambre de justice déserte, il ne 
reste plus que cette ombre qui traîne, haute 
jusqu'au plafond, qui ne se décide pas à se 
dissiper. Et si les fantômes ont le droit de 
se faire entendre quand les vivants ne sont 
plus là pour surprendre leur beau secret, 
elle doit murmurer : 

— Ai-je vraiment été l'homme que vous 
décrivez, vous, mes anciens amis, mes an-
ciens obligés, vous que j'ai engraissés, sou-
levés au-dessus de votre morne destinée. Je 
ne m'y reconnais plus moi-même. Je vous 
écoute et vous me troublez presque. Ma pa-
role ! quand je vous entends crier votre inno-
cence en vous frappant la poitrine, je suis 
ému. Ai-je vraiment été seul, seul à tirer les 
ficelles de ces pantins grotesques et incons-
cients que vous vous acharnez à vouloir 
être. Toi à qui j'ai appris le luxe, toi à qui 
j'ai appris le jeu, toi à qui j'ai appris le 
plaisir, toi à qui j'ai permis l'orgueil, toi 
que j'ai poussé dans les honneurs, vous 
n'étiez donc pas mes amis, mes camarades 
d'aventure ? Vous n'étiez donc que des valets 
qui vous bouchiez les yeux et les oreilles et 
peut-être le nez en tendant les mains où je 
versais follement l'argent ? Vous renie* les 
beaux iours. Tant pis. Mais que se passerait-
il si j'étais là, au premier rang de votre 
bande, bien vivant, prêt à répondre, au lieu 
d'être l'ombre désabusée et indulgente ? Et 
toi, toute seule au fond du prétoire, ma pau-
vre Ariette, toi qui les a vus aux heures de 
triomphe autour de moi comme des louan-
geurs accrédités, avides de recueillir les 
miettes du festin, toi qui as plus perdu 
qu'eux tous, qu'en penses-tu ? 

séance et par jour. En gros, il faut séparer 
les inculpés en deux groupes assez dis-
tincts, ceux qui se sont mal tirés de la plus 
redoutable épreuve et ceux qui s'en sont bien 
tirés. 

Sauf Guébin, dont je réserve le cas, tous 
les « techniciens », ceux que l'accusation 
qualifie de complices, les commis de l'es-
croquerie se sont effondrés, ont perdu pied. 
Au contraire, les receleurs, ceux à qui on 
reproche d'avoir sciemment profité du butin 
sans avoir pris une part directe aux ma-
nœuvres criminelles ont tenu tête. Ce n'est 
pas que je veuille absoudre ces demi-fri-
pouilles, ces hommes de main, à moitié in-
conscients dont, s'ils disent vrai, l'aveugle-
ment et la lâcheté dépasseraient les bornes 
et justifieraient à eux seuls une condamna-
tion, mais il faut bien dire que matérielle-
ment l'accusation est pour quelques-uns 
d'une incroyable faiblesse. 

Du seul point de vue juridique, c'est-à-
dire des faits reconnus et opposables aux 
inculpés, il a fallu vraiment l'atmosphère 
de panique dans laquelle s'est faite l'instruc-
tion pour que l'on maintienne certaines in-
culpations. Et l'on a vu à une ou deux au-
diences, le président et le procureur peiner 
littéralement, se battre les flancs pour es-
sayer de justifier l'accusation. 

Avant le commencement du procès, j'avais 
prédit des condamnations :sévères pour les 
techniciens et des peines légères ou des ac-
quittements pour les « receleurs ». Il faut 
toujours compter sur cette proportion et 
peut-être même comme je l'avais aussi sug-
géré sur un acquittement global des rece-
leurs. 

Puis, il y a Guébin. Après m'être trompé 
au début et prévu qu'il serait sévèrement 
puni, j'avais « réservé son cas » dans mon 
second article. J'avais bien fait. 

C'est Guébin qui a fait, de tous les incul-
pés, la meilleure impression. Cet homme 
grave, douloureux, a ému visiblement le jury. 
Je vais reparler de lui tout à l'heure. Morale-
ment, il n'est peut-être pas tout à fait sans 
reproche. Vis-à-vis de la loi, il faut bien 
dire qu'il a fait figure d'innocent. 

Je vais reprendre maintenant un à un les 
interrogatoires, montrer la situation de cha-
que inculpé après son duel avec le président 
Barnaud. Je commence cette fois la revue de 
ce jeu de massacre, je l'achèverai la semaine 
prochaine. Je la fais dans un ordre qui n'est 
pas tout à fait celui suivi par le président, 
ordre d'ailleurs arbitraire et sans impor-
tance. 

Tissier. - Il a eu les honneurs du pre-
mier feu, c'est-à-dire du premier élan d'at-
tention et de curiosité. Correct, le teint co-
loré, la moustache blanche respectable, il 
ressemble à un petit retraité. Il s'exprime 
d'une voix tranquille, presque nonchalante. 
Pourtant, c'est le « technicien » le plus com-
promis. Vraiment, il ne peut pas s'en tirer. 
C'est lui qui a signé de sa main tous les 
faux bons de Rayonne. Il signait tout ce 
qu'on voulait, de son nom, quand il le fal-
lait de celui du contrôleur. Vis-à-vis de la 
loi, il est plus coupable de Stavisky lui-
même. 

II explique au président comment, petit 
employé, dans une des premières sociétés 
dirigées par Alexandre, la S. I. M. A., il se 
vit proposer brusquement la direction du 
Crédit de Rayonne. Il accepta avec stupéfac-

tion et ravissement. On l'emmena à Rayonne, 
on le présenta au député maire Garât, on 
le convia à quelques banquets éblouissants, 
on lui mit une plume dans la main et vogue 
la galère. 

Toute sa défense tient dans une phrase : 
« Je n'étais qu'un employé, j'obéissais aveu-
glément à Garât, que je considérais comme 
seul responsable. » 

L'interrogatoire a mal tourné pour lui. Le 
président à pris un visible plaisir à Je re-
tourner sur le gril. Malgré la fougue et l'ha-
bileté de son défenseur M" J>C Legrand, 
Tissier prendra un maximum. 

Garât. — Le véritable politicien de pro-
vince, sonore, volubile, emphatique. II ra-
conte longuement sa vie publique, s'atten-
drit sur le parfait administrateur de sa chère 
Rayonne qu'il fut pendant vingt-cinq ans. 
C'est en 1939 qu'il eut l'idée de fonder un 
Crédit municipal. Et quelque temps après, 
il fit la connaissance, à Riarritz, d'un riche 
touriste qui l'éblouit aussitôt par son luxe 
et ses relations. 

C'était Stavisky. Il proposa à Garât d'aug-
menter la puissance du nouveau Crédit mu-
nicipal. II voyait grand, le maire vit grand 
derrière lui. II était ébloui. 

Garât répète ce mot, s'y arrête, bloque là 
son système de défense. Il était ébloui, il n'a 
rien vu, rien deviné. II a couvert, les yeux 
fermés, les manœuvres de l'aventurier. 

Ici, le président Barnaud attaque et le duel 
devient âpre, serré. 

— Vous avez mis le Crédit municipal de 
Rayonne entre les mains du premier venu. 

— J'ai pris des renseignements. Au minis-
tère du Commerce, on m'a répondu qu'à Or-
léans Alexandre avait eu de bons résultats. 

—• Vous avez accepté tous les employés 
qu'il vous proposait, vous lui avez laissé 
toutes les initiatives. 

— Confiance et éblouissement 
— Vous avez, au Conseil municipal, fait 

voter d'un coup un accroissement de budget, 
pour le Crédit, de quarante millions. Vous 
avez laissé ce plafond crever. 

— Il fallait voir grand, comme Lui. 
— Vous ne pouvez pas ne pas avoir su 

que 250 millions de bons étaient en circula-
tion et que ces bons ne pouvaient être que 
faux. 

— Des contrôleurs sont venus, qui n'ont 
rien vu, qui ont félicité Tissier. J'avais con-
fiance en lui. Je ne voyais que les souches 
des bons qui étaient raisonnables. 

— Vous n'avez pas su que les bijoux en 
gage étaient non seulement largement insuf-
fisants, mais encore faux ? 

— Je ne suis pas expert. 
— Vous plaidez non coupable. Vous plai-

dez ce degré-là d'aveuglement, de laisser 
aller dans le contrôle, dans la gestion des 
finances municipales ? 

— Je le plaide. J'étais ébloui. Je n'ai ja-
mais rien deviné, rien vu, rien su. 

— Pourtant, vous avez été mis en éveil 
par une campagne de presse 

— J'ai cru à du chantage. J'ai déposé une 
plainte contre le journal en question. 

On n'en sort pas. Garât veut bien passer 
pour un maire incapable, un illuminé, un 
naïf, un solennel crétin, mais pas pour un 
escroc. Et, coup de théâtre, il sort de sa po-

Pour revenir à la technique même du pro-
cès, le président Rarnaud achève les interro-
gatoires à la cadence moyenne de un par 

Chacun des inculpés, Romagnino, 
Bonnaure, Tissier, Ariette, 
Desbrosses, Garât, Hayotte, 
Bardi de Fourtou, Dubarry, 
Guébin, Cohen (de gauche à 
droite), cherche, dans l'ombre du 
grand coupable, un abri contre 
les foudres de l'accusation. 
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che une lettre, une lettre dans laquelle Tis-
sier, trois semaines avant le scandale, en 
décembre 1933, le rassurait, lui affirmait que 
l'émission des bons ne dépassait pas 25 mil-
lions. 

— Tissier, cette lettre est de vous ? 
— Je l'ai écrite par complaisance. Sentant 

venir la débâcle, Garât me l'a demandée. 
A la même époque, Garât, de son côté, es-

sayait de rassurer les compagnies d'assuran-
ces, inquiètes, et faisait des démarches à Pa-
ris. C'est ici que le bât le blesse. Est-il perdu? 
Non, il s'en tire comme il peut, il ergote, il 
conteste sa signature. On n'en tirera plus 
rien. Le président l'abandonne. 

Après l'assaut, sa situation n'est pas bonne, 
mais elle pourrait être plus mauvaise. Il a 
nié et on n'a pas pu l'acculer d'une manière 
péremptoire Le jury admettra-t-il cet invrai-
semblable aveuglement, cette absence catas-
trophique de curiosité, de scrupule adminis-
tratif ? Si c'est oui. Garât s'en tirera sans 
grand dommage. Si le jury, révolté, refuse 
d'avaler cette inconscience, Garât paiera. 

J'avoue que, si j'étais un des jurés, je di-
rais : non. Car je n'admets pas cette effarante 
cascade de négligences. Conscient ou non, 
Garât est coupable. Mais j'ai un élément par-
ticulier d'information, et je dois ici apporter 
mon témoignage personnel. 

J'ai déjà raconté que, le soir même de la 
fuite de Stavisky, le 23 décembre 1933, le 
scandale n'étant pas ouvert, j'ai par hasard 
été mis au courant. Cette nuit-là, je suis allé 
voir, par curiosité professionnelle, un de mes 
amis dont je savais qu'il était tout à fait au 
courant des affaires de Stavisky. Il ne m'a 
rien caché, il m'a raconté l'affolante aven-
ture de Bayonne. J'étais un peu abasourdi, 
un peu noyé par le récit pressé et si nou-
veau pour moi. J'en avais oublié le détail. 
C'est en écoutant l'autre jour l'interrogatoire 
de Garât, et surtout l'incident de la fameuse 
lettre écrite par Tissier, trois semaines-uvanl 
le scandale, et dont Tissier dit qu'elle lui a 
été commandée par Garât pour le couvrir in 
extremis, qu'un déclenchement de mémoire 
s'est fait en moi. 

Je me suis vu quittant, dans la nuit du 23 
au 24 décembre, mon ami, celui qui venait 
de me révéler le détail de l'aventure ; je me 
vois, debout sur son seuil et lui, en me ser-
rant la main, me disant d'une voix presque 
amusée : 

— Le plus fort, c'est que Garât, Garât qui 
va être le premier accusé, n'a été au courant, 
n'a connu l'existence des faux bons, qu'il <y a 
seulement trois semaines. Pauvre type ! 
Qu'est-ce que tu voulais qu'il fasse, à ce mo-
ment-là ! 

Je donne ce témoignage, souvenir retrou-
vé d'une vieille confidence, pour1 ce qu'il 
vaut, d'autant que si on me demandait des 
précisions je ne pourrais donner le nom de 
mon informateur, muselé que je suis par la 
discrétion que j'ai promise, et que je dois, 
de toute façon, à l'amitié, et couvert devant 
la loi par le secret professionnel des jour-
nalistes En tout cas, je garantis sur l'hon-
neur l'exactitude du fait. 

Garât, innocent légal, inconscient jusqu'au 
bord du précipice ? On croit rêver ! Accro-
chons-nous à la vieille formule du prétoire : 
le jury appréciera. 

Je n'ai plus de place pour continuer ma 
revue, A la semaine prochaine, la gouaille de 
flayotte, l'accent de sincérité de Guébin, la 
virulence ironique de Dubarry, le sentimen-
talisme bon enfant de Bonnaure, les tribula-
tions des autres. 

J'ai laissé volontairement, jusqu'ici, de 
côté, les incidents d'audience, les attaques 
des inculpés et de leurs avocats contre les 
hommes politiques, les ministères, les con-
trôleurs, les administrations, le Parquet et 
la police. Pour être clair, ceci demande 
d'être traité à part. 

Le spectacle à numéros, à rebondisse-
ments, n'est pas terminé. Qu'on se le dise ! 

Paul BRINGUIER. 



III. - STAVISKY 

En décembre 1927, à 
peine sorti de prison, 
Stavisky réussit à 
mettre sur pied les 
établissements de 
joaillerie «A/ex»... 

Le baron Lherbon de Lassât s, accusé 
par Bonny dfavoir tué Prince, inculpé 
pendant deux ans par le juge Rabut, 
livre aux lecteurs de Détective les 
secrets de sa vie aventureuse et mou-
vementée. Il a évoqué dans les pre-
miers chapitres de ses mémoires ses 
nobles origines, ses débuts dans le 
« milieu », le tragique « .incident » 
qui, après la guerre, à vingt-huit ans, 
Fobligea à s'expatrier, et ses avatars 
de bookmaker et aVagent électoral. 

N a beaucoup écrit sur Stavisky. Des 
journalistes nombreux, dont quel-
ques-uns éminents, l'ont dépeint 
sous des couleurs diverses. Aucun, 
il faut le dire, n'a véritablement 

campé le personnage. Tout est factice, conven-
tionnel et faux dans le tableau qu'on a brossé 
de cet escroc banal qui, de loin, semblait être 
quelqu'un et de près n'était rien. 

L'opinion publique a été faussée par toutes 
les balivernes qu'on lui a débitées en tranches 
quotidiennes ; et les invraisemblables racontars, 
dont la presse s'est faite le complaisant écho, ont 
contribué à créer cette psychose staviskeuse 
qui, à un moment donné, avait obscurci tous 
les cerveaux et désaxé tous les esprits. 

Qu'il me soit permis de redresser ces erreurs. 
Tout le monde sait que Stavisky a été élevé 

au lycée Condorcet. 
Né en Russie, en 1886 — c'est du moins sa 

fiche qui l'affirme et sa mère seule pourrait le 
certifier — Stavisky appartenait à cette race 
errante qui réussit partout et ne se fixe nulle 
part. Son père, dentiste, s'était imposé de lourds 
sacrifices pour le sortir de la communale et 
l'envoyer au lycée, le prédestinant ainsi à quel-
que carrière libérale. 

Mais il avait compté sans l'instinct vaga-
bond de son fils. 

Celui-ci, un jour, fut pris dans une rafle. Ce 
premier avatar le conduisit à la Porte Saint-
Denis où vivent, dans une douce promiscuité, 
les cabotins et les barbeaux. A ce contact, la 
vocation artistique lui vint. On était alors à la 
bonne époque du café-concert, au moment où 
Mayol s'élançait vers la gloire. 

Les débuts de Sacha sur les planches furent 
déplorables. Il récolta peu d'applaudissements 
et reçut, par contre, beaucoup de tomates. Dé-
goûté, il changea de carrière. 

Après de nombreux métiers, il s'essaya « dans 
le contentieux ». C'est une profession assez 
élastique. Il en profita pour commettre quel-
ques escroqueries. Cela le conduisit à filer en 
Belgique, tout comme les banquiers en décon-
fiture. 

La déclaration de guerre le surprit à Charle-
roi. Il s'engagea dans la légion étrangère, mais, 
trop frêle pour le métier des armes, il fut 
réformé. 

Après une vie agitée, on le retrouve en Nor-
mandie, chez l'ex-dompteur Juliano, puis res-
taurateur à Rouen, où il laissa la réputation 
d'un homme hypocrite, fourbe et déloyal. 

Stavisky n'avait ni l'étoffe d'un escroc d'en-
vergure, ni d'un financier, ni d'un « grec », ni 
d'un marlou, ni même d'un homme du milieu. 
C'était un petit juif orgueilleux, veule, pol-
tron, sans grande intelligence. Il déplaçait beau-
coup de vent et aimait à parader. Mais il tenaj 
simplement, avec une certaine élégance, L 
qui a été le sien, de pantin brillant et bien 
mis dont un animateur occultg^Hfait les ficel-
les. Car ce flibustier, qu'on^a-'voulu dire génial, 
était incapable de monter les combines qu'jK 
incarnait, dont iï^renait la responsabilitéj^tan-
dis que d'aujtre*s7 plus malins que lui, ,-S'attri- -
buaient^Jesprofits en s'abritant derrière lui. Il 
étajt^ûn escroc escroqué. Et il ne s^eu est jamais 
perçu. Sa vanité l'en a toujours empêche. 
Je le connus en pleine guerre, y 
Je venais d'être blessé^en Argonrie et, après 

quelques mois de séjour dans les hôpitaux, je 
vins à Paris, en congé de convalescence. 

J'appris que/des parties/de baccara s'organi-
saient chez^ des femmes connues, anciennes 
joueuses^uOstende ou-' clientes d'André, rue^de 
Courcdles, véritables piliers de salles rterjeux 
ep^ae tripots. Lés parties avaient lieu^à tour 

rôle chez,/4*une d'elles. Une femme 
office de croupier. 
Il y avait bien de temps à^utre quelques 

contraventions. Mais on payait cent francs 
d'amende, et on recommençait ailleu 

En septembre 1915, Jres parties avaient lieu 
aux Ternes, chez Jéne d'Arcy.yalias Jeanne 
Bloch. Je trouvais^uans le salqji une trentaine 
de joueurs et de joueuses, femmes entretenues, 
femmes de Jkmctionnaires^, étrangers et étran-
gères alliés, combinaroX faisans, bref un 
monde jtssez mêlé 

ne était une Jule charmante, simple, na-
possédant/les plus beaux-7 colliers de 

ries de Paris/d'un âge certairl, mais faible, 
sentimentalejtx grande amoureuse. 

Nous étùems tous deux deyfeons camarades. 
Un stàlt, Stavisky se présenta. Jeanne le reçut. 

Il était beau, dans touy l'éclat de ses trente 
ans/avec des yeux admirables de Levantin, un 
t&rot mat, une voix Caressante. 

Ce fut le coup de/foudre. 
Jeanne, nature/ardente, fière de son béguin, 

me le présenta le lendemain. Pauvre fille ! 
Qu'elle était/heureuse de me dire entre deux 
portes : 

— Qu'if est beau ! Je l'adore ! 
Sachs*; lui, se laissait aimer. Mais on sentait 

qu'ilyo'était pas fier de sa conquête. II aurait 
préjreré une femme plus jeune et plus belle. 

Jeanne avait de l'argent et il était si fau-
é ! Quinze jours après, elle l'avait transformé. 

Elle l'avait amené chez le tailleur et le bottier, 
lui avait offert quelques bijoux, et avait garni 
son portefeuille. 

Du coup, quand nous causions ensemble en 
attendant Jeanne, qui multipliait ses visites au 
couturier et au coiffeur, pour se faire plus belle 

faisait^/ 

(1) Voir « DÉTECTIVE >. depuis le n° 367. 
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et plaire à son amant, Sacha me confiait ses 
grands projets. 

II réussit d'ailleurs quelques affaires et gagna 
un peu d'argent. 

A partir de ce moment, il changea d'attitude 
à l'égard de Jeanne et commença à lui mener 
la vie dure. Mais elle, qui en était folle, passait 
ses journées à le surveiller et ses nuits à le 
chercher dans les boîtes. Jalouse comme une 
tigresse, elle lui faisait des scènes terribles qui 
se terminaient invariablement par une raclée. 
Combien de fois Jeanne est-elle venue sonner 
à ma porte, la nuit, l'oeil poché, la robe déchi-
rée, le chapeau en bataille, pour exhaler sa 
rancœur. 

— Le salaud ! vociférait-elle, je lui ai encore 
donné vingt mille francs la semaine dernière. 
J'ai engagé mes bijoux. Il me le paiera L. 

Mais lui connaissait son emprise sur elle. Il 
finissait par ne plus rentrer au logis. 

Elle prenait alors un avocat et portait plainte. 
A la première confrontation, elle se mettait 

à pleurer, lui pardonnait et se jetait à son cou 
devant les magistrats stupéfaits. 

En 1917, Sacha lui fit louer le Cadet Roussel 
qu'on transforma en cabaret. Les scènes recom-
mencèrent. Les raclées aussi. Une fois de plus, 
elle porta plainte et pardonna. 

Sacha partit alors pour ne plus revenir. 
Ainsi commença le roman de Stavisky, par 

un banal maquereautage. J'ajoute que, pour être 
juste, il y fut conduit plus par le besoin que 
par le vice. Au surplus, quand la vie lui eut 
souri, il n'oublia pas Jeanne et lui rendit beau-
coup de cet argent qu'il lui avait pris. Jamais 
elle ne s'adressa en vain à lui. Et, aux casinos, 
de Cannes et de Deauville, il lui remit souvent 
des plaques de dix et vingt mille francs. Sa 
mémoire en sera d'autant déchargée. 

Après avoir quitté Jeanne d'Arcy, Stavisky 
plongea dans la faisanderie. Toutes sortes de 
combines l'occupèrent. Il était « dans les bi-
joux », le Champagne, les stupéfiants, les faus-
ses bank-notes. C'était dangereux. Mais il avait 
déjà ides relations dans la police, au Palais, au 
Parlement. Il devenait un homme à la mode. 

Un instant, il fila dans le sillage du fameux 
Himmel. 

Ici se place un incident qui jeta 
un froid entre nous. 

Un de mes amis, Maurice J..., 
ayant joué au poker avec Himmel 
perdit pas mal d'argent. II fit un 
chèque de quatre mille francs pour^ 
compléter Ja somme perdue. Le^, 
demain, ayant appris qu"iL>rv1uL, 
refait au jeu, il retipî^son adytfïie 
de la banque etj^rîèque^e^fsans 
provision. Pitisil quR>aj<rFrance sans plus 
préoccuper du chèque. 

son retour^afu Havre, il fut appréhejfne., 
"jeté en prison^lLavait été condamné Mffdi 
à quatre/mois/il fit opposition, re/nooj 
chèque-et paya les frais. Il la trs 
et^vfnt ro€ demander conseil. 

yy Nous^allâmes voir Himmel; qujVîdéclafa tout 
ignpfer. Il avait remis le chèqvm^i. Stavisky, qui 
avait porté plainte. 

Nous consultâmes, le dossier. Wimmel avait 
dit vrai. Maurice 3... ava/f été cjmdamné sur la 
plainte de Sacha. 

J'allais voir celuiUéî et lu^eprochais sa con-
duite. Je,ne me gênais p/nnt de lui exprimer 
mon indignation", trouvait extraordinaire qu'un 
homme tel que lui, oui vivait d'escroqueries, 
eût l'audace de porter plainte pour une somme 

^qui avait'été volée et non gagnée, et surtout 
qu'il utilisât ses/relations non seulement pour 
obteair dix-senrremises, mais encore pour faire 
condamner un innocent. 
/ En bon J"if\ Stavisky courba la tête, se fit 
humble, s'excusa et promit de désintéresser son 
ami. Il/ne tint d'ailleurs jamais sa promesse. 

A cette époque, il me demanda de le présen-
tera un de mes amis, grand connaisseur en pier-
re^ de couleurs et en perles, expert très renom-
mé dans les milieux diamantaires. 

Stavisky se présenta à lui et lui demanda 
d'expertiser des émeraudes. Il savait que mon 
ami était souvent sollicité par les experts du 
Mont-de-Piété pour donner son avis et son esti-
mation lorsqu'une pierre dépassait la connais-
sance des appréciateurs officiels. 

— Je veux m'en défaire, lui déclara Stavisky. 
— Quel prix en demandez-vous ? 
— Faites-moi une offre ? 
— Non, c'est à vous de me dire vos préten-

tions. 
Alors Sacha découvrit son jeu. 
—• Eh bien ! voilà, confia-t-il. Je vais porter 

ces émeraudes au Crédit Municipal. Vous serez 
sûrement sollicité pour les évaluer. Je pense que 
vous serez gentil. Et, comme toute peine mérite 
salaire, je vous ristournerai le 10 %. 

A son tour, alors, mon ami manifesta son 
sentiment en refusant nettement de se prêter à 
une escroquerie. Les émeraudes étaient fausses. 

Stavisky protesta. Mon ami lui mit les points 
sur les i. Mais il vit tout de suite qu'il avait 
affaire à un naïf qui croyait les bijoux vrais, 
et qui n'était que le truchement de bijoutiers 
marrons. 

Et voilà, pris sur le vif, tout le mécanisme 
des escroqueries du bel Alexandre. C'est un 
point capital qu'on n'a pas étudié et qui est 
pourtant à la base de toute l'affaire. Ce genre 
d'opérations était bien à la mesure de Sacha. 

En décembre 1927, dès sa sortie de prison, il 
fonda les établissements Alex. Quatorze mois 
après, il monta la Compagnie Foncière. Et en-
fin, un an avant sa culbute, H mit sur pied la 

Caisse Autonome de Règlement. Cette dernière 
affaire, si elle avait réussi, aurait rapporté un 
demi-milliard à ses auteurs. Je dis ses auteurs, 
parce que je n'ai jamais cru et pensé que Sta-
visky fût capable de monter une entreprise de 
cette envergure, pas plus que n'importe quelle 
combinaison. Derrière lui, il y avait un cerveau 
qui a tout conçu, tout organisé. Sacha n'était 
qu'une façade. L'animateur est demeuré inconnu. 

Et comment ne pas admettre cette hypothèse ? 
Voilà un homme, en effet, qui sort en liberté 

provisoire fin décembre 1927 et qui, quelques 
jours après, n'ayant pour toute référence que 
sa levée d'écrou, fonde les établissements Alex ! 
A qui fera-t-on croire qu'il a réussi ce tour de 
force ? N'est-il pas plus logique, plus vraisem-
blable de supposer que quelqu'un a préparé la 
combine en silence, pendant sa villégiature à 
Fresnes, que le même énigmatique personnage 
est intervenu pour lui faire accorder sa liberté, 

...Mais il apparaît évident que, durant le 
séjour du médiocre Sacha à Fresnes, le mys-
térieux animateur de ce pantin avait 
préparé dans l'ombre la combine. 

afin de l'installer aussitôt comme un paravent 
à la tête de la nouvelle entreprise ? 

Et ce fut ensuite l'affaire de Marly-le-Roi avec 
ses associés-bijoutiers, ses dix-huit mois de pri-
son, ses dix-sept remises, Orléans et Bayonne. 

Un an avant la mort de Stavisky, j'étais à 
Deauville. J'appris qu'il avait perdu deux mil-
lions à la banque c à tout va », contre Zo-
graphos. 

Je le rencontrai. Il vint à moi. 
— Comment ça va, Baron ? 
— Très bien, lui répondis-je. Mais, dis-moi : 

j'apprends que tu fais des différences astro-
nomiques et tu ne penses pas aux trente mille 
francs de Maurice. 

— Ne m'en parle pas. J'ai joué. J'ai perdu. 
J'ai fait des chèques. Ils étaient sans provision. 
Heureusement que j'ai regagné, sans ça j'étais 
fichu î... 

Il disait vrai. Le beau Sacha était à la cote. 
De tous les millions escroqués, il ne lui restait 
rien. Tout le monde autour de lui remplissait 
ses poches. Tout le monde puisait dans sa 
bourse. Tout le monde le faisait chanter. Tout 
le monde connaissait son identité. On savait, en 
effet, qu'Alexandre était Stavisky et que Sta-
visky était Alexandre. Sa faisanderie était le 
secret de polichinelle. La méfiance commençait 
à s'infiltrer. Alors, pour continuer à jouer les 
grands seigneurs, pour satisfaire sa vanité et 
demeurer le Nabab de Paris, force lui était de 
subir les exigences de tous les parasites qui le 
grugeaient. 

Sans doute objectera-t-on qu'il a volé environ 
deux cent millions et qu'on ne mange pas des 
millions comme on croque des petits fours. On 
oublie qu'il était obligé de placer ses faux titres 
avec des commissions de vingt-cinq, quarante 
et même cinquante pour cent. Ce qui diminuait 
singulièrement son encaisse réelle. 

Oui, Stavisky volait. Mais il volait par sno-
bisme, par orgueil. Et il était lui-même volé. On 
a dit qu'il trichait aux cartes. C'est inexact. A 
Cannes, en quinze jours, il perdit trois millions. 
A Saint-Jean-de-Luz, on lui fit croire qu'il était 

très chic de « tailler ». Il fournit les fonds. La 
banque perdit deux millions. Les plaques de dix 
mille s'évanouissaient, sous les yeux goguenards 
des agents du Service des jeux, tous heureux de 
voir « faucher » le bel Alexandre, le Roi des 
faisans. 

Dans la soirée du 18 au 19 décembre 1933, 
je dînais au restaurant Cotty, en compagnie de 
Maurice J... Dans le fond, Hayotte et Romagni-
no étaient installés à une table avec deux in-
connus. 

Stavisky entra et s'arrêta à notre table. 
— Comment ça va ? dit-il. 
— Très bien. 
Et, à brûle-pourpoint, je lui réclamais de nou-

veau les 30.000 francs qu'il devait à mon ami. 
Je le revis ensuite chez Dupont en compa-

gnie de Bonny. Il m'avoua : 
—■ Je n'ai pas cinq cents francs. 
Effectivement, toute la bande était aux abois-

Situation incroyable. Le bel Alexandre, qui jon-
glait avec les millions, n'avait pas un maravédis 
en poche et était obligé de se contenter d'un 
sandwich dans son luxueux appartement du 
Claridge. 

Quelle chute ! C'est bien la preuve qu'il n'é-
tait pas le génial escroc qu'on a dépeint, mais 
un simple homme de paille sans relief, sans 
caractère, qui ne pouvait même pas compter 
sur l'aide de ceux qu'il avait gorgés d'or et qui, 
au lieu de payer de sa personne, attendait d'être 
sauvé par ses inspirateurs et ses protecteurs 
dont toute l'activité consista à se tirer d'affaire 
et à l'abandonner à son sort. 

Le scandale éclata comme un coup de ton-
nerre. Et ce fut aussitôt la débâcle. Stavisky se 
trouva isolé. Ses protecteurs le renièrent. H 
était désemparé. 

S'il eût été le grand flibustier que l'on a dit, 
au lieu de songer à la fuite, il serait resté à 
Paris. 

Que lui importait qu'on découvrît le pot aux 
roses ! Que risquait-il ? N'était-il pas un repris 
de justice en liberté provisoire depuis sept ans ? 
Il n'avait rien à perdre. Tandis que tous ceux 
qui l'avaient couvert et protégé, tous ceux à qui 
il avait donné son argent couraient un risque 
bien plus grand s'ils ne lui sauvaient pas la 
mise. 

Voilà comment aurait raisonné Sacha s'il avait 
eu du cran. 

Au lieu d'adopter cette attitude, il s'affole, 
s'effondre et part, presque sans argent. Du pac-
tole qui a coulé, il ne reste rien. Aucune porte 
ne s'ouvre devant lui. Aucune main ne se tend 
vers lui. Il part et le voici au Vieux-Logis, dé-
semparé, attendant le retour du messager qu'il 
a envoyé pour lui trouver le demi-million né-
cessaire pour filer à l'étranger. Celui-ci revient 
quasi bredouille. A peine rapporte-t-il un mo-
deste viatique, tout au plus suffisant pour ac-
quitter les menus frais quotidiens. Qu'est-ce à 
dire ? Ses amis le trompent-ils et lui subtilisent-
ils la somme dont il a besoin ? Ou bien les bi-
joux qu'il a donnés pour vendre n'étaient-ils, à 
son insu, que des bijoux truqués, ornés de' pier-
res en toc d'une valeur ridicule, comparative-
ment à celle qu'il leur attribuait ? De quelle 
escroquerie est-il la victime, à cette heure dé-
cisive ? Cruelle énigme, bien difficile à déchif-
frer. Les deux hypothèses se valent. Dans les 
deux cas, il est perdu, sacrifié par les aigrefins 
qui l'ont entouré. 

Que se passe-t-il alors dans son cerveau mal 
équilibré ? Atterré, désemparé, Stavisky sent le 
terrain s'effondrer sous lui. Ses protecteurs se 
défilent et le renient ; ses amis l'abandonnent ; 
le voilà seul, isolé, sans argent, avec la prison 
pour unique perspective. Il n'est plus jeune. Il 
a peur de rentrer à Fresnes. Il ne veut plus y 
retourner. Et, pour éviter ce destin inévitable, il 
n'a que deux solutions : ou mourir en beauté, 
ou s'en aller à l'étranger. . 

Mourir, il y a songé, puisqu'il a essayé de se 

procurer du poison. Mais il manque de courage. 
Partir, il y pense. C'est l'argent qui lui fait 

défaut. 
Ballotté entre ces deux partis extrêmes, com-

me un pantin aux ressorts brisés, il n'ose pas 
prendre une décision ultime. Il espère contre 
toute espérance. Il se raccroche à l'idée qu'un 
miraculeux envoi de fonds va le tirer d'affaire. 
Il s'obstine dans cette attente inutile, rêve d'une 
imagination vagabonde. Il ne peût pas croire 
que tout est fini pour lui. Il s'illusionne lui-
même et, dans sa lâcheté, il se répète : « Atten-
dons encore un peu. Qui sait si quelque com-
plice n'aura pas le beau geste ! » 

Anxieux, il attend cette chance providentielle 
qui peut le sauver... Il attend. 

Tel était l'état d'âme du bel Alexandre à Cha-
monix. 

Mais on frappe à la porte : 
— Au nom de la loi, ouvrez ! 
C'est fini. L'irréparable s'accomplit. 
Alors, affolé, ses nerfs à bout, incapable de 

réfléchir et de penser, comme un automate, il 
prend son revolver et presse la gâchette. 

Stavisky est mort. Il a fini, comme il avait 
vécu, dans un geste sans grandeur. 

D'aucuns ont prétendu qu'il avait été exécuté 
par ordre, dans le but de clore une bouche qui 
pouvait compromettre trop de gens. C'est une 
thèse absurde. 

Que Stavisky ait été conseillé par un entou-
rage soucieux de ses propres responsabilités, la 
chose est fort possible. On l'a d'abord engagé à 
fuir. Puis, quand il a été isolé, quand on l'a vu 
sans argent, on l'a tout doucement conduit au 
suicide en brossant, de sa situation, un tableau 
aux couleurs tous les jours plus sombres. 

Evidemment, ce ne sont là que des hypothèses 
vraisemblables, sinon vraies. Mais, même s'il 
s'agit d'un suicide par persuasion, il est par-
faitement stupide de l'attribuer aux policiers. 

Ceux-ci avaient tout intérêt à le prendre vi-
vant. Je dirai même qu'il est illogique de sup-
poser que quelqu'un voulût le supprimer. Sa 
disparition, en effet, ne pouvait sauver person-
ne ; car il y a des vivants qui en savent aussi 
long, et quelques-uns plus que lui. Alors, pour-
quoi le tuer, puisque d'autres peuvent parler à 
sa place et qu'il y a, dans Paris, un certain 
nombre de personnages qui détenaient tous ses 
secrets ? C'aurait été un meurtre inutile. 

Non, sa disparition n'a été ni préméditée, ni 
voulue. Je vais plus loin. Sacha vivant, l'affaire 
n'aurait pas pris les proportions démesurées 
qu'elle a prise. Il aurait pu tout remettre au 
point. C'est sa mort seule qui a permis au scan-
dale de se développer avec une ampleur exagé-
rée. S'il n'était pas mort, il est des gens in-
culpés aujourd'hui qui seraient libres, tandis 
que quelques malins qui sont libres seraient en 
prison. Je pense même que, dans le nombre de-
ces derniers, on trouverait certainement quel-
ques-uns de ceux qui ont fait le plus de tapage 
au nom de la morale. Et l'affaire Prince elle-
même ne serait pas un mystère, parce qu'il 
aurait donné toutes les précisions utiles. 

La vérité est que la passion politique a tout 
compliqué dans-cette affaire. D'une banale escro-
querie, on a fait une machine de guerre redou-
table contre un parti qu'on supposait compro-
mis, alors que tous les clans, tous les milieux 
se trouvaient « dans le bain ». Il n'y avait pas 
que des hommes de gauche qui avaient connu 
Stavisky. 11 y avait aussi des hommes de droite. 
Il n'y avait pas que des parlementaires ; il y 
avait encore des magistrats, des généraux, des 
diplomates, des avocats, des journalistes, des po-
liciers. Et ces précisions trop oubliées permet-
tent de ramener le scandale Stavisky à des pro-
portions plus exactes et de situer la personnalité 
de l'escroc dans son vrai cadre. 

(A suivre.) 

Gaston LHERBON de LUSSATS. 

IRBSKwMwMMi 

MÉMOIRES DU BARON LHERBON DE LUSSATS 
9 



AUX ÉDITIONS MÉDICIS 

mille 152 
de l'ouvrage du 

Doct' MARCHAL 

"La liberté de 
la conception*' 
La conception n'est pos-
sible que soixante-cinq 
{ours par an. Lesquels? ^ ^uoiu ,,uuw i. 

« L'ouvrage du Docteur Marchai est bien convain-
cant. Outre une émouvante préface de Marcelle 
Auclair, il contient un plaidoyer vigoureux en faveur 
de la liberté de conception ainsi comprise, cest-à-dire 
fondée uniquement sur Tobservance des lois physio-
logiques. Quant à la valeur de la découverte, elle 
parait établie par des arguments et des faits, à tel 
point qu'on ne pourrait la discuter désormais que par 
<Tautres faits rigoureusement observés et contrôlés par 
une méthode scientifique impeccable ». 

Docteur RUFFIER 
Revue médicale "Physis" 

« Si vous jugez ce livre par ouï dire ou par pré-
jugé, vous le jugez de travers, si le problème de la 
conception des enfants au moment le meilleur, si le 
problème de la famille saine et heureuse, si Féquili-
bre de l'amour humain et du mariage vous intéresse, 
rien ne Vous dispense de le lire ». 

L'Informateur Médical. 
Chez tous les Libraires, i Vol. : 15 fr. 

Les Editions Médias, Serv. Dét., 30, rue de Bellefond, 
PARIS (9e) en font l'envoi franco recom. et contre 
remboursent, de 17.50. 

N'ABUSEZ PAS 
DU BICARBONATE DE SOUDE 
Bien que les maux d'estomac puissent 

être soulagés temporairement par l'em-
ploi du bicarbonate de soude, de l'avis 
même des médecins, il ne doit pas être 
pris tout seul. En effet, à la longue, il 
ne fait qu'aggraver le mal, car il peut 
attaquer les parois délicates de l'esto-
mac. Par contre, de nombreux médecins 
recommandent chaudement aujourd'hui 
la Poudre Macléan, préparée selon la 
formule d'un spécialiste de l'estomac. 
Elle est tout indiquée dans les cas de 
gastrite, acidité, flatulence et même ul-
cères. Partout ceux qui l'ont employée 
vantent ses mérites, ainsi que le fait 
M. S. M., de Neuvelle-les-Charité : 

« Je viens vous féliciter de votre 
Poudre Macléan. Depuis de nombreuses 
années, je souffrais de violents maux 
d'estomac. J'ai suivi un régime, j'ai 
même eu l'estomac plâtré, mais rien ne 
m'a soulagé ; il n'y a que depuis que je 
prends de la Poudre Macléan que je 
vais beaucoup mieux. Maintenant, je 
mange et bois die tout. » 

Si vous avez une maladie d'estomac, 
essayez donc la Poudre MACLEAN, qui 
est en vente chez tous les pharmaciens 
au prix de Frs 9, — le flacon et Frs 
14,85 le double flacon. 
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FAITS DIVERS 
Film hebdomadaire, par Marius LARIQUE 

Le cheval — cela est bien connu depuis Buffon — est la plus 
noble conquête de l'homme. A la condition que le cheval soit 
vivant et que l'homme ne soit pas joueur, car, dans ce cas, 
c'est l'homme qui est « possédé ». J'énonce aussi qu'il faut 
que le cheval soit vivant. Mort, le cheval peut être aussi dan-
gereux que lorsque, vivant, il exerçait ses muscles sur un champ 
de courses. Mort, le cheval peut très bien « posséder » l'homme 
La triste démonstration vient d'en être faite à Aulnay-sous-
Bois et à Maisons-Laffitte, où des clients hippophages ont été 
incommodés par du cheval avarié. A Maisons-Laffitte, grand 
centre d entraînement, il n'est rien d'étonnant que le cheval 
abattu — surtout s'il est ancien cheval de courses — continue 
à empoisonner l'espèce humaine. Malheureusement — et c'est 
ce qui me fait abandonner ce ton badin et cavalier — dans un 
préventorium de Paris, trente-sept garçonnets ont été intoxi-

qués ; l'un, le petit Robert Baijol, est mort. Il faut prendre garde à la viande de cheval : 
saine, elle est plus tonique, que la viande de bœuf ; mais, très riche en glycogène, elle est 
un milieu très favorable au développement des germes particulièrement nocifs. 

Une collision, dans Paris, entre une auto et une camionnette 
est chose tellement banale que je ne vous parlerais pas de cette 
histoire si quelque incident ne l'avait corsée. Le gardien de la 
paix, s'approchant pour verbaliser, vit s'enfuir le conducteur de 
l'auto particulière. Il se mit à sa poursuite, et l'arrêta. L'auto — 
on le sut ensuite — avait été volée. Elle était conduite par un 
Allemand, Herbert Kemnitz, qui n'a pas de domicile fixe, mais 
qui a une profession bien définie : celle de cambrioleur. C'est 
ainsi qu'on trouva dans ses poches, après son arrestation, 
quinze mille francs provenant d'un vol commis dans un maga-
sin de Noyon. Peut-être cet Allemand cherchait-il ainsi, vingt 
ans après, à venger l'échec de von Kluck. Pour moi, ce méfait 
m'inspire une première, réflexion : pourquoi cet Allemand 
était-il en France ? Nous avons, hélas ! assez de malfaiteurs 
chez nous. L'arrestation de Kemnitz met en relief un autre aspect 

de la lutte contre le crime. L'agent qui l'arrêta, Henri Ayme, est un champion de course 
à pied, à l'Association Sportive de la Préfecture de Police. Je trouve très bien que la 
Préfecture forme des athlètes ; sans cela, comme on dit, l'agent eût pu « courir ». 
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des hypothèques des 
ou trois formulaires 

En somme, il est relativement plus facile d'escroquer les insti-
tutions d'Etat que les simples particuliers. Les particuliers 
d'abord sont toujours en état d'alerte, ils défendent leurs gros 
sous. Les institutions d'Etat, elles, sont à la merci des rouages 
administratifs, de la paperasserie et de la sacro-sainte forme. 
C'est ainsi que les Assurances sociales viennent de se laisser 
soutirer, par un aventurier, une vingtaine de millions. Le Grec 
Tsalpatouros, constructeur d'immeubles à bon marché, solli-
cita un jour des avances des Assurances sociales. Il avait déjà 
construit des immeubles, il voulait des crédits pour continuer. 
Rien de plus légitime. Il offrait pour garantie ses maisons déjà 
installées. On lui prêta vingt millions, jusqu'au jour où on 
s'aperçut que le gage était faux, tout comme une émeraude de 
Bayonne. Les immeubles étaient déjà hypothéqués pour des som-
mes qui dépassaient largement leur valeur. Il s'était trouvé un 

contresigner les déclarations de Tsalpatouros et affirmer la validité 
Assurances sociales. Il suffit donc d'un notaire marron et de deux 
bien remplis, pour escroquer des millions. A la manière Stavisky ! 

Au milieu de ses soucis, le pays a failli, l'autre semaine, trou-
ver encore un sujet de larmes. Le cataclysme naturel, brutal, 
irrésistible, s'ajoutait aux menaces des cataclysmes inventés par 
l'homme. Le Rhône et ses affluents, gonflés par une crue 
subite, ont envahi leurs vallées, ont ravagé la Bourgogne, le 
Dauphiné, et une partie de la Provence. On a assisté aux spec-
tacles habituels et lamentables des inondations. Les ponts 
enlevés, les routes coupées, les maisons entourées par les eaux, 
les habitants cernés, obligés, en pleine nuit, de monter sur les 
toits et qui, au matin, se voient, avec terreur, isolés, sur leur 
fragile refuge pendant qu'autour d'eux le flot majestueux char-
rie des arbres arrachés, des débris de toutes sortes et des cada-
vres d'animaux. Quand les premières photographies du sinistre 
ont paru, il n'est pas un Français qui n'ait eu le cœur serré en 
se souvenant de la catastrophe du Sud^Ouest, il y a six ans, le 

Sud-Ouest dévasté par une trombe d'eau, le bilan terrible de deux cents morts. Cette fois, 
heureusement, on n'a pas à déplorer de victimes directes de l'inondation. H ne restera 
bientôt plus que le souvenir d'une nuit d'épouvante où sonnait le tocsin. 

Une fillette, la petite Rachel Litka, est renversée par un camion 
rue Jeaune-d'Arc, sur un passage clouté ; avenue de la Grande-
Armée, une auto dérape et renverse plusieurs personnes, qui 
attendaient l'autobus ; près de Limours, une auto conduite par 
l'enseigne de vaisseau Guéniot glisse sur la chaussée et, malgré 
les efforts du pilote, va s'écraser contre un arbre, J'arrête là 
cette série d'accidents provoqués par les dérapages. Une énu-
mération plus longue n'ajouterait rien que de la tristesse. Ce 
qu'il faut en retenir c'est que, par ces temps pluvieux, une 
prudence plus grande s'impose. On a inventé, il y a quelques 
années, une méthode dite d'adérisation, qui consiste à doter les 
pneus usagés de sillons qui leur permettent d'adhérer au sol. 
Je ne suis pas chargé de la publicité pour ce mode d'utilisation 
des vieux pneus, et je crois que des bons pneus, où les dessins 
de la gomme sont bien visibles, valent mieux que les pneus 

adérisés. Mais ce que je crois surtout, ce dont je suis sûr, c'est qu'en roulant plus dou-
cement, les autos déraperaient moins. Cela vaut la peine que les conducteurs y pensent, 
car, pour gagner quelques minutes, ils fauchent des vies bumaines. 

Depuis quelque temps, les jurés semblent vouloir frapper jus-
tement — c'est-à-dire durement — les tortionnaires d'enfants. 
Jusqu'alors, on montrait trop d'indulgence pour ces monstres 
et il faut espérer que la répétition, que la cadence des durs 
châtiments, inclinera vers plus de prudence, sinon vers plus 
de bonté, ceux-là qui sont assez lâches, qui sont assez vils pour 
s'acharner sur des petits sans défense. Malgré cela, cette semaine 
encore, on apprend qu'une fillette de Sevran-Livry, la petite 
Marcelle Descubes, était martyrisée par ses parents. Sur dénon-
ciation des voisins, on l'a trouvée dans un épouvantable état. 
A propos, f indique que, dans ce cas de dénonciation, le dénon-
ciateur m'est sympathique. Aucun rapport avec le mouchard, 
avec l'indicateur. Une lettre que je reçois d'un lecteur de Vassy 
{Calvados) m'oblige à une incidente. Ce lecteur me signale un 
infanticide commis par une fille-mère, qui avait mis au monde 

une enfant vivante qu'elle avait étouffée, puis enterrée. Elle avait déjà une autre fillette 
de jdeux ans, bien soignée. Qu'on ne s'y trompe pas : il n'y a aucun rapport entre ce 
crime-là et celui des bourreaux d'enfants. Le crime de cette fille-mère, je le pardonne. 

Je reçois, à l'instant, en réponse à ma campagne contre les 
camions, une lettre et une coupure de journal. Je préfère rece-
voir ça qu'un camion dans les jambes ou dans la carrosserie 
de ma voiture, même lorsque les lettres sont chargées d'injures 
ou de menaces, ce qui n'est pas le cas aujourd'hui. La lettre est 
de M. Lucien Joly. Il me conseille d'embarquer sur un camion 
et de faire, en cet équipage, un long voyage, à Marseille ou à 
Toulon. J'aime les voyages ; ils forment la jeunesse et, bien 
que n'étant plus un jouvenceau, je trouverais sûrement à m'ins-
truire, jugeant, sur le siège, les choses ,de haut. Je ne crains pas 
la mort. D'ailleurs, sur un camion, on ne risque rien. Mais je 
crains la mort des autres. Il est bien gentil, M. Joly. Mais, de 
deux choses l'une : ou bien je me fais connaître et le conduc-
teur en usera avec une prudence propre à m'édifier sur l'heure, 
bien que restant sans signification dans l'absolu ; ou bien je 

voyagerai incognito et je risque d'être le complice de quelque mauvais coup com-
mis contre un usager de la route. Affreux dilemme.^ Pourtant, je me résoudrai un 
jour à cette expérience, et je ne demande, après cela, qu'à faire ma paix avec les camions. 
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LE MAIRE PERJÉCUTÉ 

Dans le couloir, 
à la maison un 

une panoplie donne 
petit air martial. 

Sens (àe notre envoyé spécial). 
ix heures, rencontre homme. Viens 

part La Rocque, confidentiel. Le 
fais entrer bureau. Se précipite 
sur moi. Me dit : — Tu ne peux 
être maire de Sens et Croix de 
Feu. — Sors mon revolver. Rixe. 

Homme me renverse et s'enfuit. Attentat poli-
tique certain. 

L'autre vendredi, vingt journalistes affairés, 
qui attendaient depuis des heures dans l'anti-
chambre du maire de Sens virent M. Dupéchez 
sortir de sa chambre, pâle, un bras en échar-
pe, la tête bandée et leur lire d'une voix sacca-
dée l'étonnant communiqué officiel ci-dessus. 

Les photographes alignés en tirailleurs, 
épaule contre épaule, fusillèrent l'infortuné 
magistrat ; les reporters élevèrent vers lui un 
murmure confus de stupéfaction ; le docteur 
Dupéchez leur sourit tristement et regagna sa 
chambre. 

Lés informateurs se dispersèrent et chacun, 
allant sournoisement prendre son apéritif 
dans Un café différent, chercha à trouver dans 
Patmosphère bouleversée de la calme ville, 
dans le climat passionné des clans politiques, 
la clef de cet étrange et double problème. 

Veut-on vraiment tuer M. Dupéchez, maire 

un élégant jeune homme, grand, beau garçon, 
portant un imperméable réséda, et qui de-
manda à me parler. 

« — Eh bien, allez-y, mon ami, lui dis-je 
avec bonhomie. 

« Mais il prit un air mystérieux et me dit : 
« — J'ai une communication très importante 
« à vous faire. Je viens de la part du colonel 
« de La Rocque. Je vous apporte un pli secret. 

« — Dans ce cas, c'est différent. Venez... 
« En passant devant mes panoplies qui se 

trouvent dans le vestibule, mon visiteur me 
fit remarquer que je n'avais encore pas décla-
ré ces armes. Sur le moment, je n'y fis pas 
attention, mais en y réfléchissant, je me de-
mande comment il pouvait connaître ce dé-
tail. 

« Toujours est-il qu'au moment où il pé-
nétrait dans mon bureau, il s'avança vers moi 

Comme lors d'un 
premier " atten-
tat", on recher-
che, dans la file 
des autos qui ont 
traversé Sens 
(colonne de gau-
che, au centre), 
l'auto du "crime". 
Ci-contre: la mai-' 
rie. Au centre : 
M. Dupéchez. 

llf 

Ces funestes incidents ont bouleversé la 
paix de la villa «Mon vieux Mail». 

Aux perspicaces commissaires Yuillaume 
(à gauche) et Bardy d'éclaircir ce mystère. 

Survenue au bruit des coups de feu, la 
bonne n'aperçut aucun agresseur. 

de Sens, chef local d'un parti politique de 
droite, et pourquoi ? Quels ennemis sont 
acharnés à sa perte ? Les soucis sanglants qui 
l'accablent, qui doit-il en rendre responsable ? 
Sa position politique, son coeur ou son imagi-
nation ? 

Il y a six mois à peine, le docteur était déjà 
le héros d'une rocambolesque aventure qui 
défraya la chronique. 

Alors qu'il se rendait au chevet d'un malade, 
il fut attaqué par une bande d'hommes en 
cagoules, assommé et laissé sur place, en jfl 
teux état. C'est du moins ce qu'il raconta... 

Les policiers chargés de débrouiller les fils 
de cette ténébreuse histoire ne purent jamais 
arriver à obtenir de renseignements précis. Le 
docteur Dupéchez, fidèle à sa thèse, ne parlait 
que par sous-entendus, se contredisait gaillar-
dement sans paraître y attacher la moindre 
importance. Et, plus le mystère s'épaississait 
autour de sa personne, plus le docteur sem-
blait réjoui. 

En désespoir de cause, les policiers finirent 
par abandonner l'enquête. Le docteur Dupé-
chez partit en convalescence en compagnie de 
sa femme. La santé... et son imagination 
avaient besoin de repos. Ses partisans et ses 
ennemis purent tranquillement reprendre 
leurs parties de belote dans les cafés qui bor-
dent le mail et Sens reprit son air endormi de 
petite ville provinciale. 

Et puis, soudainement, jeudi soir, nouveau 
coup de tam-tam. Vers six heures, les voisins 
affolés entendirent plusieurs détonations pro-
venant de la maison du docteur. La porte de 
la villa s'ouvrit et l'on vit apparaître courant 
à toutes jambes, haut troussée, la bonne du 
docteur. 

On assassine monsieur, hurla-t-elle, en 
apercevant un passant. Venez vite. 

Et avec la même vélocité, elle refit en sens 
inverse le chemin parcouru. 

Renversé dans un fauteuil, la figure ensan-
glantée, le maire de Sens geignait, à moitié 
évanoui. Il tenait encore à la main le revolver 
qui lui avait servi à tirer les coups de feu. 
Sur le tapis une menue flaque de sang s'égout-
tajL__ 

D'une voix mourante le docteur hocqueta : 
Attentat... attentat... 

Êl il se laissa emmener dans une clinique 
voisine d"où il ne revint que pour faire passer 
à la presse son laconique communiqué. 

Déjà Sens en ébullition se pressait devant 
la maison du docteur. Les commentaires al-
laient bon train. 

— Paraît que c'est encore un coup de la 
Maffia, disait l'un. 

— Mais non, répondait un autre, tu ne sais 
donc pas que le docteur a été « agressé » 
par une femme. 

— Par une femme ? Allons donc. Paraît que 
c'est un homme qui l'a abattu à coup de 
sabre !... 

Heureusement pour le pauvre docteur, toutes 
ces suppositions gratuites étaient fausses. Ses 
blessures étaient légères, très légères... 

Il voulut bien nous en confirmer le peu 
de gravité dans un cordial entretien. C'est 
sur le ton las d'un martyr persécuté qu'il 
commença le récit de son agression : 

— J'avais eu. jeudi, une journée assez char-
gée. Vers six heures, je sortis pour aller cher-
cher mon auto. Devant le garage se trouvait 

d'un air menaçant et me dit : « Maire, tu as 
fait l'apologie des Croix de Feu, le jour de 
l'Armistice, et tu démissionneras par la peur. 
Je ne viens pas pour te tuer, mais pour te 
démontrer que tu n'es pas aussi fort que nous 
et que tu ne peux rester maire et Croix de 
Feu. » 

« Je vous avoue qu'à ce moment là, j'ai eu 
peur. J'ai sorti mon revolver. L'homme s'est 
précipité sur moi. Une lutte sauvage s'est 
déroulée... » 

Le docteur Dupéchez s'est animé en par-
lant. Il mime la scène. Ses yeux brillent, sa 
main valide décrit dans l'air des arabesques. 
Sa voix prend tour à tour des expressions de 
colère, de joie, d'effroi. Quel incomparable ac-
teur ne ferait-il pas ! 

Mais il reprend : 
— Lorsque mon agresseur m'a renversé, 

j'ai tiré sur lui plusieurs coups de revolver 
sans l'atteindre et il a pu s'enfuir. 

« Vous savez le reste. Quant à moi, mon 
opinion est nette, c'est un attentat politique. 
On veut « m avoir » par la peur. Mais on ne 
m'aura pas. Je suis tabou !... » 

Et voilà. Tout cela est plausible évidem-
ment. Mais derrière les persiennes closes,; 
dans les cafés douillets, d'étranges histoires, 
que ponctuent des rires étouffés, circulent! 
sous le manteau. 

En voici une que nous rapportons, mais en 
en laissant la complète responsabilité à ses 
auteurs. 

Le docteur Dupéchez, profitant de l'absence 
de Mme Dupéchez, partie le matin même pour 
Paris, aurait fait venir une femme chez lui. 
Que s'est-il passé au juste à ce moment-là ? 
Une discussion a-t-elle éclaté au cours de 
laquelle le docteur aurait été légèrement 
blessé ? Affolé, ne saehant que faire ni com-
ment expliquer ses blessures à sa femme, le 
docteur aurait fait sortir précipitamment sa 
visiteuse et aurait ensuite tiré plusieurs 
coups de revolver pour simuler une agression 
politique... 

C'est une histoire que nous avons entendue. 
Sans plus. On en raconte bien d'autres, d'ail-
leurs. Plaignons, plaignons le pauvre docteur 
sur qui s'acharnent tant de malheurs et tant 
de médisances. Que les gens sont donc mé-
chants ! Ne pourraient-ils pas comprendre que 
le maire des Senonaîs n'aspire qu'au repos et 
n'aime pas la publicité ! 

Comme dans le meilleur des romans poli-
ciers tout est compliqué, embrouillé dans cette 
affaire. Bien des détails apparaissent étranges. 
Pourquoi le docteur avait-il acheté le jour 
même le revolver dont il s'est servi ? Coïn-
cidence sans doute. 

Comment se fait-il que l'agresseur ait choisi 
le jour où Mme Dupéchez était partie à Paris? 
Coïncidence aussi. Pour ouvrir la porte d'en-
trée, il faut presser sur une poire pneuma-
tique qui se trouve près du cabinet du doc-
teur, poire dissimulée dans une encoignure. 
Comment l'agresseur connaissait-il l'emplace-
ment de cette poire puisque le docteur affirme 
ne l'avoir jamais vu auparavant ? Coïncidence, 
tout n'est que coïncidence dans cette affaire. 

Alors que je m'entretenais avec Mme Dupé-
chez, elle m'a dit les paroles suivantes : 

— Nous voulons que ce soit un crime poli-
tique. Nous le voulons, monsieur, et surtout 
ne déformez pas nos paroles. 

Mon Dieu ! Si cela peut faire plaisir au doc-
teur et à sa famille il n'y a aucune raison 
pour lui enlever ce plaisir. Le premier atten-
tat était déjà mystérieux. Mais celui-là !... 

On comprend que Mme Dupéchez ait déclaré 
qu'elle craignait fort qu'on ne retrouve jamais 
l'agresseur. Elle peut même en être certaine, 
malgré les affirmations de son mari. 

— Je tiens une piste, répète le docteur à 
tout venant. Je la crois bonne. Mes amis en 
tiennent une autre ! Je suis certain d'arriver 
à un résultat définitif et d'abattre mes enne-
mis. 

N'enlevons pas au trop confiant docteur ses 
belles illusions... Mais il est plus que probable 
que nous ne saurons jamais rien, que la tra-
gédie se terminera encore une fois par une 
comédie, que le drame se changera en opéra-
bouffe. Et cela ne déplaira sans doute pas à 
tout le monde... L'affaire n'est intéressante 
d'ailleurs que par l'effervescence et le pitto-
resque, le climat extravagant qu'elle a créés 
dans la douce ville de Sens. 

Mais elle a aussi un aspect moins badin. 
Où que soit la vérité, elle a peut-être détourné 
sur un plan dangereux les controverses poli-
tiques des Senonais. Nous n'avons pas a nous 
mêler à ce côté d'un fait divers. Mais il est 
possible que sur le fait divers lui-même et 
ses héros, nous puissions, par la suite de notre 
enquête, apporter des détails qui vaudront une 
conclusion des plus inattendue. 

Roger M. FREY. 
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Bruxelles (de notre envoyé spécial). 
■B E 10 novembre dernier, 1' « Even-

tail », qui est le journal le plus 
mondain de Bruxelles, publiait 

flp—g les lignes suivantes : 
« On annonce la mort de la 

comtesse Cardelli Rinaldini, née 
baronne Elisabeth de T'Serclaes, décédée 
pieusement à Bruxelles, le 4 novembre, dans 
la trente-deuxième année de son âge, admi-
nistrée des secours de la Religion. 

« Le service funèbre, suivi de l'inhuma-
tion dans le caveau de la famille, à Eyere, 
a été célébré en l'église de la Sainte-Croix, 
le jeudi 7 novembre. 

« Le deuil était conduit par le comte 
Léon de Borchgrave d'Altena, beau-frère de 
la défunte, le baron Pycke de Peteghem, son 
oncle, etc., et du côté des dames, par la 
baronne de T'Serclaes, sa mère, la comtesse 
L. de Borchgrave d'Altena, sa sœur, etc.. » 

Qui aurait deviné, à cet instant, le drame 
mystérieux que cachaient ces lignes proto-
colaires et solennelles ? 

Qui aurait songé qu'elles cherchaient à 
masquer un scandale dont les échos ne sont 

pas encore éteints, puisqu'il défraye encore 
chaque jour les conversations des salons et 
des bars à la mode, puisque l'action judi-
ciaire qui a été ouverte est encore en cours. 

Comme une traînée de poudre, la nou-
velle s'est Tépandue ûn soir, dans Bruxel-
les, et secoua de stupeur et d'émotion tout 
un monde fermé et guindé, qui ne se livre 
guère d'habitude en pâture à la curiosité 
publique. 

L'un des plus grands noms de l'aristo-
cratie belge passait du Bottin mondain à la 
rubrique des faits-divers. 

La vie intime d'une des femmes les plus 
racées et les plus jolies de Bruxelles, l'une 
de celles dont on peut dire qu'elles portent 
sur leurs traits, et dans leur élégance, la 
qualité de leur sang, était livrée à la Justice 
et mise à nu. 

On apprenait que la mort de la comtesse 
Cardelli Rinaldini, née baronne Elisabeth 
de T'Serclaes, authentique descendante du 
grand T'Serclaes de Tilly, qui combattit 
Walenstein pendant la guerre de Cent ans, 
on apprenait, dis-je, que cette mort, mort 
suspecte au regard de la loi, faisait l'objet 

d'une information judiciaire et que, malgré 
le permis d'inhumer délivré par le médecin 
de l'état civil, malgré l'inhumation reli-
gieuse, la tombe n'avait pas été refermée : 
l'autopsie du corps de la jeune femme avait 
été ordonnée. 

Mort suspecte, disait le Parquet. Mais sur 
l'énigme de cette mort, on avait déjà placé 
un nom, ce nom funeste et tragique que l'on 
retrouve toujours lorsqu'il s'agit d'empoison-
nement mystérieux, de décès subit d'une 
jolie femme aimant trop le plaisir : la 
drogue. 

Bien sûr, il était encore malaisé de préci-
ser les circonstances de cette mort, d'iden-
tifier le poison dont la dose excessive avait 
été fatale, et surtout d'établir comment il 
avait été absorbé. Mais un premier point se 
dégageait des premières constatations. 

La baronne de T'Serclaes, qui avait été 
vue, en ville, joyeuse et bien portante, le 
31 octobre, n'était plus ressortie depuis ce 
jour-là de son appartement de la rue Vi-
lain-XIII. 

Le 4 novembre, la mère de la baronne 
faisait, soudain, appeler le médecin de l'état 
civil pour lui faire constater le décès subit 
de sa fille. Il était une heure de l'après-midi. 

La jeune femme était déjà froide. 
Une servante, qui s'était approchée du lit 

de sa maîtresse, en fit la constatation. 
Mais, détail plus troublant encore, son vi-

sage présentait, par places, des brunissures 
suspectes. 

Les cloisons du nez, les lèvres, étaient, 
en outre, brûlées, comme rongées. 

Partagée entre le souci d'épargner au 
grand nom de la défunte l'éclat d'un scan-
dale et de tirer au clair les responsabilités 

promettre, Mme de T'Serclaes chercha à 
l'empoisonner. 

Quoiqu'il en soit, stoïque, le comte atten 
dit l'heure de sa revanche. La Justice la lui 
donna : il obtint gain de cause en tous 
points. 

L'oubli, sans doute, aurait fini par effacer 
le souvenir de ces tristes démêlés, lorsque, 
par un de ces raffinements cruels dont il ;i 

le secret, le destin vient à nouveau d'allu-
mer le scandale sur le nom des T'Serclaes. 

Le comte Rinaldini était dans son bureau 
lorsque, au bout du fil, une voix lui annonça 
la mort de sa femme. On lui fit part, éga-
lement, de troublantes découvertes : les 
taches noires du visage, les cloisons du nez 
en partie rongées. 

— Voulez-vous la voir? demanda la sœur 
de Mme de T'Serclaes. 

-— Non, refusa le comte, mais si vous pen-
sez que cette mort est suspecte, qu'elle cache 
un mystère, qu'il y a un délit, faites votre 
devoir. Je n'ai rien à ajouter. 

La sœur de Mme de T'Serclaes alerta le 
Parquet. Une information fut ouverte : le 
commissaire Francen, qui, à la Police Judi-
ciaire belge, est spécialisé dans la répression 
du trafic de la drogue, sortit ses dossiers. 

Il y en avait un au nom de Mme de T'Ser-
claes. 

Il n'y avait pas qu'un dossier au nom dé 
Mme de T'Serclaes dans les archives de la 
Justice belge. 

On surveillait, précisément, depuis quel 
que temps, les agissements de plusieurs per-
sonnalités de la haute aristocratie bruxel 
loise, que l'on soupçonnait de s'adonner a 
la drogue. Chaque jour, de nouveaux rensei 
gnements venaient grossir ce dossier. Car 
si les toxicomanes forment, dans tous les 
pays, une sorte de franc-maçonnerie, de-
société secrète où n'est pas admis qui h 

Très connu à Bruxelles, où il jouissait de l'estime générale comme président de l'International 
Box'mg Union, l'amant de la barçnne était le pfs l'un grand joaiflier je 1° capi%a\e belge. 

de cette mort, la sœur de la baronne de 
T'Serclaes téléphona au comte Rinaldini. 

Le comte Binaldini, grand seigneur de na-
tionalité italienne, apparenté à un prélat 
du~pape, épousa, il y a douze ans, Elisabeth 
de T'Serclaes ; mais, depuis plus d'un an, il 
avait obtenu un jugement de séparation de 
corps et de biens en sa faveur. Les attendus 
de ce jugement étaient sévères pour Mme de 
T'Serclaes. On lui reprochait sa légèreté, son 
inconduite, ses aventures et l'on estimait 
qu'elles étaient de nature à donner un mau-
vais exemple à la fillette issue du mariage. 
Aussi le tribunal avait-il refusé à la mère de 
recevoir l'enfant chez elle, ne fût-ce qu'un 
jour par an. 

Cet arrêt de justice, qui la séparait à ja-
mais de sa fillette, avait accablé Mme de 
T'Serclaes. Elle avait tout fait, pourtant, 
pour essayer de faire pencher la balance 
de son côté. On prétend qu'il n'est pas de 
piège qu'elle ne tendît à son mari pour le 
compromettre. 

Pièges tendres... C'était une femme qui, 
parfois, cherchait à circonvenir le comte, à 
l'envoûter. 

Parfois, le traquenard était plus brutal. 
Un jour, le boxeur Pascali bouscula l'infor-
tuné mari, chercha la bagarre, et, comme 
celui-ci portait une arme, on voulut tirer 
parti de ce fait pour porter plainte, et prou-
ver qu'il était dangereux. 

On chuchote même dans l'entourage du 
comte Rinaldini, qu'impuissante à le com-

veut, la délation finit toujours par démas 
quer ceux qui se croient le plus protégés. 

La Justice suivait avec d'autant plus d'at 
tenlion l'activité de ce groupe que Bruxelles 
le Bruxelles qui s'amuse, a été, jusqu'ici, 
épargné par le fléau de la drogue. 

Bruxelles, ville cosmopolite, carrefour 
international, est restée une ville saine. On 
y a conservé des traditions de bonne et 
joviale gaieté. Il n'est qu'à voir, le soir, dans 
les brasseries, les larges faces épanouies des 
buveurs de bière pour comprendre qu'ici le 
plaisir sera toujours de bon aloi. 

Certes, Bruxelles, comme toutes les gran-
des capitales, a sa faune nocturne : petites 
entraîneuses de dancings, que guette la Jen-
tation des joies frelatées ; petits jeunes g°ens 
aux trop jolis yeux que l'on voit dansant 
dans certain bar connu pour sa clientèle 
spéciale ; intermédiaires de clubs de nuii 
toujours prêts à offrir leurs services à ceux 
qu'obsède la recherche de sensations 
aiguës... Bruxelles, comme toutes les grandes 
capitales, a ses marchandes d'amour, ses 
souteneurs, ses trafiquants, ses drames obs-
curs. 

La semaine même où éclatait le scandale 
de la mort de la baronne de T'Serclaes, un 
des animateurs de cette vie nocturne, connu 
sous le nom de Nino, était tué, précisément, 
dans un dancing de la rue des Croisades. 
Drame banal, à propos d'une femme, Mado, 
dont Nino s'était épris. Une rupture avait 
suivi. Mais tout n'avait pas été réglé. L'autre 
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soir, comme Nino réclamait à son ancienne 
amie un stylo, une montre et un bracelet, 
cadeaux des jours heureux, le nouveau pro-
tecteur de Mado, un certain Fernand, sortit 
son revolver et, en plein bal, tira deux fois 
sur son rival. 

Mais de tels drames sont monnaie cou-
rante dans une grande ville. Dans peu de 
jours, on aura oublié la fin tragique de Nino, 
le roi des dancings. 

On n'aura pas oublié la mort mystérieuse 
de la belle baronne de T'Serclaes. 

C'est que ce drame a mis brusquement 
à jour la vie secrète, la double existence de 
certaines personnalités de l'aristocratie 
bruxelloise dont le snobisme, l'apparent 
rigorisme, servent de façade aux troubles 
passions des raffinés. 

Ce noyau perverti de « la haute » était de 
création relativement récente. Paris est à 
trois heures de la Belgique, et beaucoup de 
gens du monde, de Bruxelles et d'ailleurs, 
ont appris depuis la guerre à connaître 
Montmartre et ses plaisirs, mieux que les 
Parisiens eux-mêmes. 

Il y a, à Bruxelles, dans un certain milieu 
de gens titrés, d'intellectuels, de ' riches 
industriels, une certaine affectation à puiser 
dans la vie parisienne ce qu'il y a de moins 
honorable et de plus pernicieux. Et c'est 
ainsi qu'on avait vu se développer, depuis 
un certain temps, dans ce cercle de gens du 
monde trop affranchis, le goût du plaisir 
pris en commun et l'habitude de la drogue. 

On citait, parmi les personnalités les plus 
repérées, des habitués de ces saturnales, une 
autre aristocrate authentique, Mme de Vil-
lenfagne de Loën, elle aussi divorcée, elle 
aussi fort jolie femme et amie intime de 
la baronne de T'Serclaes. C'est dans son 
appartement du « Bésidence Palace », somp-
tueux building de Bruxelles, que, disait-on, 
ces réunions, ouvertes seulement à quel-
ques initiés, avaient lieu. La police le savait. 
Une enquête, discrètement menée par le 
Parquet, avait apporté toutes les précisions 
désirables. Longtemps, en raison des hautes 
personnalités mêlées à l'affaire, la Justice 
avait hésité à sévir. Mais elle était sur le 
point d'agir et Mme de Villenfagne allait 
être convoquée par le magistrat instructeur, 
lorsque le drame survint. 

Ainsi, au moment même où le Parquet 
bruxellois allait intervenir, on apprenait la 
mort suspecte de Mme de T'Serclaes. 

On ouvrit, à côté du dossier de la défunte, 
celui de la locataire du « Résidence Pa-
lace ». Avec une belle indépendance, mais 
avec une hâte pourtant un peu légère, le 
magistrat instructeur, M. de Muydler, décida 
de placer sous mandat d'arrêt la baronne de 
Villenfagne. 

Ce fut un beau tollé. Mme de Villenfagne 
protesta de son innocence. Ce n'était pas 
chez elle que Mme de T'Serclaes avait pris 
de la drogue. Elle put facilement prouver 
que, brouillée avec son amie, elle ne l'avait 
pas vue depuis près de deux ans. Le magis-
trat, comprenant qu'il s'était engagé, un peu 
précipitamment, sur une mauvaise piste, dut 
relâcher la jeune femme. Trop tard, hélas ! 
pour que la presse ne fût pas informée de 
cet impair. 

Bien que cette arrestation eût été tenue 
secrète, la nouvelle en transpira et parcou-
rut les salles de rédaction. Des journaux la 
publièrent. Le Procureur du Roi requit l'ou-
verture d'une information pour déceler les 
sources de cette indiscrétion. L'affaire fit 
tant de bruit qu'un député, M. Marcel Henry-
Jaspar, déposa même, le lendemain, un pro-
jet de loi où il réclamait que fussent punis 
de six mois à cina ans et d'une amende de 
2.000 à 10.000 francs tout fonctionnaire, 
magistrat ou policier qui aurait communiqué, 
révélé, sans son consentement, l'identité 

d'une personne interrogée au cours d'une 
instruction ! « 

C'est qu'on ne badine pas avec la Justice, 
en Belgique ! Dans ce pays, où le régime 
pénitentiaire est le plus moderne du monde, 
l'instruction, par contre, est restée archaï-
que et féodale. Toute personne arrêtée est 
mise immédiatement au secret. L'avocat ne 
peut avoir connaissance des pièces du dos-
sier que trois mois après, en chambre du 
Conseil. Un silence hermétique, étouffant, 
entoure ici toute enquête criminelle... 

Les secrets les mieux gardés finissent 
cependant toujours par s'échapper. On 
apprit que, peu après la mise en liberté de 
Mme de Villenfagne, l'enquête avait abouti 
à l'arrestation d'une personnalité bruxel-
loise non moins connue : M. Collard de 
Thuin. 

Président de l'International Boxing Union, 
fils d'un .grand joaillier de Bruxelles, 
M. Collard était devenu, depuis son divorce, 
l'amant de Mme de T'Serclaes. On lui prê-
tait aussi de nombreuses bonnes fortunes. A 
la couleur des diamants qu'elles portaient au 
doigt, on pouvait aisément désigner celles 
qui avaient eu les faveurs de ce Don Juan 
du monde des sports. Mais personne n'igno-
rait les tendres liens qui unissaient le pré-
sident de l'International Boxing Union, le 

Un valet sty 
comme dans les 
meilleurs romans 
galants, guidait sa 
maîtresse par l'es-
calier dérobé qui 
la menafeî auprès 
de sonsmmant. 

amais on n'au-
rait pu suppo-
ser que le 
sportif Mauri-
ce (Collard (ci-
contre) s'adon-
nait à la drogue 

le scandale, dissimuler les circonstances du 
drame. 

On obtient du médecin de l'état-civil le 
permis d'inhumer. Le prêtre ne refuse pas 
le concours de son ministère. 

Tout serait étouffé... si ceux qui, à travers 
cette mort, veulent atteindre Collard, ne 
veillaient. 

Trop de paroles sont déjà dites autour de 
ce lit où repose celle qui ne commit d'autre 
faute que d'aimer trop le plaisir. 

Et l'oubli, que l'on demandait pour cette 
tombe, et le silence que l'on exigeait, ne 
sont plus permis. 

Le scandale éclate : la vérité, peu à peu, 
se fait jour dans les ténèbres. Il n'y a plus 
de mystère. Mais un grand nom éclaboussé. 

Et un peu de panique dans un milieu que 
la fortune et les honneurs semblaient pro-
téger de toute atteinte. 

Marcel MONTARRON. 
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' Très jolie femme, la baronne T'Serclaes 
s était /'épouse divorcée du comte Rinaldini. 

#lèbre organisateur du match Godfrey-
ifierre Charles, à la jolie baronne de T'Ser-
claes. L'immeuble qu'il habitait, rue 
Tilain-XIII, est contigu de la maison où 
yfLme de T'Serclaes vivait avec sa mère. Et 
les mieux informés ajoutaient qu'une porte 
sécrète faisait communiquer, au deuxième 
étage, les deux appartements. 

Que reproche-t-on à M. Collard ? Bien que 
lés perquisitions opérées chez lui n'aient 
abouti qu'à la découverte de pipes d'opium 
« de collection », bien qu'aucune trace de 
drogue, opium ou cocaïne, n'ait été relevée 
dans son appartement, M. Collard est inculpé 
de détention de stupéfiants. 

Prétexte ou manœuvre ? On doit bien pen-
ser qu'après l'émotion provoquée par l'arres-
tation trop hâtive de Mme Villenfagne, le 
Parquet, prudent cette fois, ne s'est pas 
engagé à la légère. 

Si M. Collard est aujourd'hui sous les ver-
rous, c'est qu'on lui prête un rôle important 
dans le drame de la nuit du 3 novembre. 

On évoque, à Bruxelles, une affaire simT 
laire, où fut compromis un jeune avocat, 
chez qui une danseuse, Madeleine Carriaux, 
était morte de la drogue. 

Soupçonné d'avoir fourni la drogue, 
inculpé d'homicide involontaire, le jeune 
avocat fut condamné à deux ans de prison. 

Il y a plus d'une analogie entre l'affaire 
Madeleine Carriaux et l'affaire de T'Ser-
dlaes. 

j Le médecin de l'état-civil fut appelé à une 

heure de l'après-midi, mais la mort de la 
jeune femme remontait à cinq heures du 
matin. 

Aucun médecin traitant ne fut appelé au 
chevet de la victime. 

On peut donc en conclure que tous soins 
étaient devenus inutiles lorsque la mère de 
la baronne de T'Serclaes pénétra dans la 
chambre de sa fille. 

La bonne a déclaré que Mme de T'Ser-
claes était déjà froide lorsqu'elle arriva à 
son tour. 

M. Collard ne nie pas que sa maîtresse 
était venue, cette nuit-là, le rejoindre par 
la porte secrète. 

Mais il déclare ignorer quand et comment 
Mme de T'Serclaes prit une dose de drogue 
(cocaïne ou morphine, on ne sait encore) 
telle que son cœur surmené ne put résister. 

C'est ici que l'on touche au point le plus 
pathétique de ce drame lamentable. 

Un homme a vu, cette nuit-là, mourir sa 
jolie maîtresse à ses côtés. S'était-elle sui-
cidée ou avait-elle, emportée dans le tour-
billon sans fin de l'oubli, aspiré une trop 
forte dose de poison ? 

En tout cas, on comprend — et l'on 
excuse — l'affolement du malheureux. Une 
solution s'offre à lui — une seule — : trans-
porter le cadavre de la jeune femme jusqu'à 
sa ebambre. La porte secrète lui permet de 
le faire sans risque. , 

Autour du corps de la jeune baronne, un 
conseil de guerre s'organise. Il faut éviter 

Devant cette mort suspecte, le Parquet 
fît apposer les scellés sur l'appartement. 
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IV. - LES NAVIRES (D 

UISQUE cette revue des machines de 
mort nous force à celle des moyens 
de transport, arrivons-en aux na-
vires. 

Certes, le bateau est loin d'être 
une invention moderne, mais les 

progrès de la mécanique en ont changé com-
plètement l'aspect. Les paquebots transpor-
tent chaque jour des foules de plus en plus 
considérables de passagers, et il est de mienx 
en mieux porté, chez les riches, d'avoir son 
yacht à moteur. 

La population passagère et fixe de la mer 
a donc énormément augmenté et, par là, les 
raisons de drames maritimes. 

Il en est qui, toutefois, datent de tout temps, 
comme les rixes, les mutineries ou le « coup 
de bambou », mais ce n'est point parce qu'un 
accident de ce genre survient, par exemple, 
sur un cargo, qu'il faut en accuser le machi-
nisme. L'officier Canu tuant son supérieur 
en plein Océan Indien à la suite d'un coup 
de climat, relève des victimes de la marine 
éternelle, le € coup de bambou » étant, non 
pas le résultat de la chauffe au charbon ou 
au mazout, mais celui de l'existence au soleil. 

Par contre, la misère des travailleurs en 
Asie et en Afrique, les conditions de travail 
de l'industrie européenne provoquant un at-
trait violent sur les Africains et les, Aslati-

En tête de file des 
yachts tragiques, 
vient te «Btue-Crest», 
dont l'équipée pro-
voqua le suicide du 
lieutenant Point. 

ne, par jalousie, par amour-propre. Dans la 
chronique de ces dernières années, on ne trou-
ve que de rares affaires meurtrières. L'en-
quête sur celle du Bremen n'a rien rendu de 
sensationnel. Il a fallu en conclure que c'était 
tout simplement en manipulant un revolver 
que M. Charles Manger, de New-York, aurait 
tué son camarade Karl Werner Heye, fils 
d'un milliardaire américain. Commé, pour 
passer le temps, on est en mer assez souvent 
au bar, on jugea que le mieux était de con-
clure que Charles Manger avait la main un 
peu tremblante. 

L'affaire Dubonnet a fait beaucoup plus de 
bruit en raison de la personnalité des gens qui 
y étaient mêlés, mais ce fut autre chose que 

la nuit, on ne voit guère què quelques hublots 
aux lumières raffinées. Au fond, ce n'est que 
la modernisation des barques lamartiniennes 
au clair de lune. L'époque a ajouté le benzol. 

Le capitaine Wanderwel, globe-trOtter ré-
puté, serait mort d'une balle dans le dos, un 
soir, alors que, sur son yacht, ses invités se 
distrayaient comme ils le voulaient. Il y avait, 
comme toujours sur les yachts en pareil cas, 
des femmes et des hommes qui ne se rendi-
rent compte de quelque chose que lorsqu'un 
coup de feu perça les ténèbres, comme on dit. 
Ce qu'il y avait de plus ténébreux dans l'af-
faire, c'était l'âme du capitaine Wanderwel 
qui, pendant la guerre, avait été interné com-
me espion allemand dans un pénitencier amé-

Le fils de Mme Paul Dubonnet (à gauche) 
fut le triste héros d'un drame a bord 
du paquebot « Président-Garfield ». 

ques, leur font passer par-dessus tous les pé-
rils et s'engager dans des aventures dont ils 
ne reviennent pas. Cet afflux de travailleurs 
à bas prix a lancé un véritable commerce : 
celui des clandestins, dont beaucoup périssent 
dans des conditions souvent atroces au fond 
des cales où ils ont été cachés par leurs 
« transporteurs », qui ne voient que l'argent 
empoché. Mais, à vrai dire, il ne faut pas exa-
gérer et, bien qu'on ne connaisse de ces passa-
ges clandestins que ceux qui finissent mal, 
leur nombre n'a rien d'impressionnant. 

Il semblerait que, par la diversité et le nom-
bre des gens qu'ils portent, les grands paque-
bots soient appelés à connaître d'autant plus 
de drames que le fait de passer huit jours 
entre deux continents peut inciter les passa-
gers à se sentir libérés des lois terrestres. Il 
semble, au contraire, qu'ils soient tout à fait 
libérés de ce qui, sur l'un ou l'autre des deux 
continents entre lesquels ils voguent, les au-
rait poussés à des actes irrémédiables. Déli-
vrés de leurs terres et des préjugés de leurs 
voisins, ils semblent être délivrés de toute rai-
son de tuer, que ce soit par cupidité, par hai-

le résultat idiot d'une querelle particulière-
ment absurde entre jeunes gens du monde 
qui, pour tuer le temps, avaient plutôt trop 

, bu. C'était de la plus atroce banalité, de cette 
banalité qui n'épargne pas les grands, puis-
que Andrew Krschaw qui, à bord du Prési-
dent-Garfield, venait de tuer son camarade 
Sessoms, était le fils de Mme Paul Dubonnet, 
femme du célèbre liquoriste millionnaire. 

On avait cru un moment que le Belgenland, 
puissant paquebot, avait été le théâtre d'un 
drame relevé au cours d'une croisière à Hali-
fax. Un richissime importateur japonais, Hi-
sashi Fuji-Mura, avait disparu en pleine fête 
nocturne. Un passager l'avait entendu répri-
mander une jolie femme, parce qu'elle flirtait 
avec un autre. Les autorités policières ques-
tionnèrent une « beautiful blonde », Mrs Ma-
ry Reissner, et il fut question aussi de Mil-
dred Harris, ancienne amie de Charlie Cha-
plin, star comme toutes les Américaines en 
vogue. Puis on n'entendit plus parler de l'af-
faire, n semblerait qu'il y ait eu tout simple-
ment une certaine pagaïe dans le recensement 
des invités après une croisière aussi trou-
blante que nocturne. 

Sur l'eau, comme sur la terre ferme, ce sont 
parfois les plus petits qui font le plus de 
bruit. Nous voulons parler des yachts. H est 
évident que leurs propriétaires et leurs passa-
gers y emportent tout d'eux-mêmes et que le 
faible éloignement des rades fleuries dont ils 
se contentent la plupart du temps ne les 
écarte pas assez des passions terrestres et de 
leurs conséquences. Ce n'est pas d'aujourd'hui 
que le yacht à moteur a sa réputation d'ensor-
cellement. C'est ainsi depuis l'affaire de l'Ai-
mée, et c'est de mieux en mieux porté. Le 
yacht sait avec art prendre une fausse allure 
de liberté et d'aventure, qui produit imman-
quablement son effet, et celui-ci devient-irré-
sistible quand, du yacht doucement bercé par 

ricain. On avait de fortes raisons de suppo-
ser que la paix ne l'avait pas rendu à des 
occupations particulièrement claires. Qui a-
vait pu exécuter Wanderwel ? D eût fallu sa-
voir pour qui il pouvait bien travailler, ou 
-contre qui. Mais le tableau était réussi en 
tous points. Tacht dans la nuit, femmes en 
amour, joueurs, assassinats, mystère et es-
pionnage, le tout dans la tiédeur californien-
ne. D apparaît avant tout évident que, pro-
voqué n'importe où ailleurs, le meurtre de 
Wanderwel n'aurait pas accumulé une telle 
somme de poésie morbide, et l'on est en 
droit de croire qu'il fallait que ce crime fût 
accompli à bord du yacht Carma et lors d'une 
« party » pour qu'il fût revêtu de tout le 
mystère et empreint de tout le fruité que se 
doit d'avoir la fin d'un aventurier de ce genre. 

Il est dommage, pour l'histoire du crime, 
que les assassins d'Hanussen n'aient point eu 
de tels soucis artistiques. Es l'auraient alors 
exécuté sur son célèbre yacht toujours bondé 
de femmes qui se laissaient prendre par sa 
laque blanche comme par de la pois, yacht 
qui dut être le témoin d'un mélange halluci-
nant d'amours débridées, d'escroqueries et de 
magie, et joua peut-être, dans ces dernières 
années d'histoire de l'Allemagne, un rôle aussi 
grand que celui qu'avaient pu jouer ses esca-
dres pendant la guerre. 

Dans la série des yachts dangereux, la sil-
houette du Blue-Crest tient sa place, au large 
d'Agay. Un homme jeune, de la trempe du 
lieutenant Point, qui avait tout en lui pour 
mépriser ce monde de faisandages de Juan-
les-Pins, s'y englue avec la naïveté d'un héros 
revenant des plus terribles déserts asiatiques. 
Il eût, en présence des sables marins et des 
pillards en pantalon de flanelle blanche, puisé 
en lui le moyen de mépriser davantage ce 
monde où son cœur était pris, s'il n'y avait 
appris pour qui le yacht de sa fée partait en 
croisière. Sur le navire mouvant, l'officier 
n'avait plus pour appui la sûreté des rocs 
altaïques. Son esprit divagua. Les gens qu'il 

•avait aperçus sur le pont s'étaient esquivés. 
Il cria son mépris. Un homme sur le point 
de perdre tout son sang-froid, un homme 

brûlant de douleur et d'amertume ne peut pas, 
aussi moderne soit-il, résister plus longtemps 
au sortilège romantique d'un yacht à moteur, 
toutes voiles dehors pour la parade, mais voi-
les dehors quand même, vers la vie ou la 
mort. L'arme lui fut arrachée et fut jetée à la 
mer. Elle retomba dans le youyou. Vaincu 
par la douleur et son humiliation, il regagne 
sa barque, y retrouve le revolver et se tue. 

Le genre est bien lancé. De nouvelles pers-
pectives sont ouvertes aux esprits romanes-
ques, et les femmes se mettent à rêver de 
mourir d'amour sur un yacht. Ce ne peut être 
qu'un goût modérément satisfait, car les 
yachts ne courent pas les rues. Mais cela a 
tant marqué les esprits moutonniers, que ceux 
qui n'ont pas le moyen de mourir d'amour 
sur un yacht se contentent de singer cette 
fin, en plus petit. 

• C'est ainsi que, de temps en temps, un ri-
vage d'Europe, rive de fleuve, de lac ou 
d'océan, accueille un canot que le drame a 
habité un instant. On retire le ou les cada-
vres et l'on identifie. Sur le Léman, c'est la 
barque dans laquelle étaient partis Germaine 
Turc et son ami, le vicomte Jacques de Pour-
talès. Sur la Côte d'Azur, c'est la barque dans 
laquelle étaient partis Irène Caravaniez et son 
ami, Alain Sabouraud. Et combien d'autres ! 

Parfois, on ne retrouve pas les corps. 
Quand les amours vont mal, qu'il y a une 

belle eau bleue, qu'on ne peut pas s'offrir une 
fin éblouissante à bord des yachts, on monte 
dans une petite barque qui s'en va glisser 
dans leur ombre, comme eux glissent dans 
celles des steamers. 

On peut, pour le moins, conclure que les 
paquebots, les yachts et leurs succédanés 
sont, pour les tempéraments aristocratiques 
en mal de beuveries et d'amour, des points 
particulièrement cruciaux. On pourrait les ap-
peler : les mines flottantes de l'amour. 

(A suivre.) 
Albert SOULILLOU. 

(Il Voir '< DF.TF.CTTVF. *; depuis le .TfiS. 
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L'ECOLE UNIVERSELLE, la plus importante du 
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courrier, la brochure qui se rapporte aux études ou 
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études chez soi, sans dérangement et avec le maxi-
mum de chances de succès. 
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Broch. 11.320 : Emplois réservés. 
Broch. 11.325 : Carrières d'Ingénieur. sous-ingé-
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canique, automobile, aviation, métallurgie, mines, 
travaux publics, architecture, topographie, chimie. 

Broch. 11.333 : Carrières de l'Agriculture. 
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cial, expert-comptable, comptable, teneur de livres). 
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et de l'industrie hôtelière. 
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risme. 
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calcul, écriture, calligraphie, dessin. 

Broch. 11.353 : Marine marchande. 
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déon, flûte, saxophone, harmonie, transposition, fugue, 
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Broch. 11.381 : Arts du Dessin (cours universel du 
dessin, dessin d'illustration, composition décorative, 
figurines de mode, anatomie artistique, peinture, pas-
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métiers d'art, professorats). 

Broch. 11.367 : Méti>rs de la Couture, de la Coupe, 
de la Mode et de la Chemiserie (petite main, seconde 
main, première main, vendeuse-retoucheuse, couturière, 
modéliste, modiste, représentante, lingerie, coupe pour 
hommes, coupeuse, coupeur chemisier, professorats). 

Broch. 11.372 : Journalisme : secrétariats. — Elo-
quence usuelle. — Rédaction littéraire. 

Broch. 11.378 : Cinéma : scénarios, décors, costu-
mes, photographie, prise de vues et prise de sons. 

Broch. 11.382 : Carrière» coloniales. 
Broch. 11.385 : L'Art d'écrire. 
Broch. 11.391 : Carrières féminines. 
Broch. 11.398 : Pour les enfants débiles. 
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MME PAULETTE D'ALTY 
Professeur libre d'Astrologie Gle Manoscopie 

qui transforme les êtres ainsi que les destinées trou-
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Facile et discret. (113 applications). Prostate. 
Impuissance. Rétrécissement. Blennorragie.Filaments-

Métrite. Pertes. Règles douloureuses. Syphilis. 
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ERRATUM 

Dans l'annonce des Postes de T. S. F. « REVE 
IDEAL » vendus à crédit par GIRARD & BOITTE, 
parue le 14 novembre, nous signalons à nos 
lecteurs que l'illustration représentant le Su-
per 57 est celle du Super 145. 

FORCE 
SANTÉ 

ViDUEUR 

Le BONHEUR et la JOIE au FOYER 

par la SANTÉ. 

L' ELECTRICITE 
L'Institut Moderne du Dr.M.A.Grard 
à Bruxelles vient d'éditer un traité d'Elec-
trothérapie destiné à être envoyé gratuite-
ment à tous les malades qui en feront la 
demande. Ce superbe ouvrage médical en 
5 parties, écrit en un langage simple et 
clair explique la grande popularité du trai-
tement électrique et comment l'électricité, 
en agissant sur les systèmes nerveux et 
musculaire, rend la santé aux malades-, 
débilités, affaiblis et déprimés. 

La cause, la marche et les symptômes 
de chaque affection sont minutieusement 
décrits afin d'éclairer le malade sur la 
nature et la gravité de son état. Le rôle 
de l'électricité et la façon dont opère le 
courant galvanique est établi pour chaque 
affection et chaque cas. 

L'application de la batterie galvanique 
se fait de préférence la nuit et le malade 
peut sentir le fluide' bienfaisant et régéné-
rateur s'infiltrer doucement et s'accumuler 
dans le système nerveux et tous les orga-
nes, activant et stimulant l'énergie ner 
veuse, cette force motrice de la machine 
humaine. 

Chaque famille devrait posséder cet 
ouvrage pour y puiser les-connaissances 
utiles et indispensables à la santé afin 
d'avoir toujours sous la main l'explication 
de la maladie ainsi que le remède spéci-
fique de la guérison certaine et garantie. 

Le traité d'électrothérapie comprend 
S chapitres : 
mmmmkmmm ire PARTIE mmKkwmmmm 

SYSTÈME NERVEUX. 
Neurasthénie, Névroses diverses. Né» 

vralgles, Névrites, Maladies de la Moelle 
éplnïère, Paralysies. 
mmmmkwmm îmc PARTIE : IMHHIIIIIIIMIINS 

ORGANES SEXUELSV~ 
et APPAREIL URINAIRE. 

Impuissance totale ou partielle, Varico-
cèle, Pertes Séminales, Prostatorrhée, 
Ecoulements, Affections vénériennes et 
maladies des reins, de la vessie et de la 
prostate. 
BBBBBBBBSSBBBBai 3me PARTIE : BBVBBBBBBBBBBi 

M A LA Dl ES DELA FEMME. 
Métrile, Salpingite, Leucorrhée, Écou-

lements, Anémie, Faiblesse extrême. Amé-
norrhée et dysménorrhée. 
aBSBsassaaasssa «me PARTIE -.wmÊÊkWÊÊmmm 

VOIES DIGESTIVES. 
Dyspepsie, gastrite, gastralgie, dilata-

tion, vomissements, aigreurs, constipation, 
entérites multiples, occlusion intestinale, 
maladies du foie. 
ssaBaBassasasBai s me PARTIE :< 

SYSTÈME MUSCULAIRE 
ET LOCOMOTEUR. 

Myalgies, Rhumatismes divers. Goutte, 
Sciatique. Arthritisme. Artériosclérose, 
Troubles de la nutrition. Lithiases. Dimi-
nution du degré de résistance organique. 
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enveloppe fermée le précis d'électrothérapie avec illustrations et dessins explicatifs 
'> Affranchissement pour l'étranger : Lettres fr. 1.50 — Cartes fr. 0,90 * 
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M. Dupéchez, Maire de 
Sens, semble attirer sur 
lui accidents et attentats 
comme le paratonnerre 
attire la foudre. Destin 
fatal ou obsession ? 
Lire notre enquête, page 11 


